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E S S A I 

Sur cette Q^ieftion . propofee dans le Jour* 
n3l Helvétique de Mai 176Z. 

Quels font les moyen* de th er un Peuple de 
fa corruption, & quel eji le plan te plia 
fiofut que le Législateur puijfe juivrc à 
cet égard ? 

V ^ U Ï dk lin home, dit mi Etre impar
fait i un Etre qui , corne tel, peut fe li
vrer à divers égaremens , & qui en t fec, 
ne s'y livre que trop fréquemment. Ainiî 
font foies les habitans de ce Monde : ils 
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ont en partage du bon & du mauvais., 
des qualités cftimab'es, & des défauts hu-
milians. Tel a to:iitarrmem été leur fort» 
& il fera te!, auih lungums qu'ils voya
geront fur la Terre. C'eft ce que Ton 
peut afirmer, lans crainte d'être jamais 
contredit par l"c^ \̂ lience. 

Dans cet état des chofrs, envain ten-
droit on au but de voir des homes or
nes d'une vertu fans tache. Ce feroit vu 
fer à Pîmpoifiblë : Ce feroit perdre égale
ment & fon tems & fa peine. Mais ce 
que Ton peut entreprendre avec cfuérance 
de fuccès , & ce que doivent finguliére-
ment fe propofe* ceux qui comandent à 
leurs femblables, c'eft de faire tout ce qui 
>ft à faire, pour les rendre autant énemi* 
du mal, & autant amis du bien, que de 
fragiles mortels puitfent l'être. 

Pour atteindre cette fin Ci defirable, 
j'eftime qu'il eft convenable & néceifaire, 

tode mettre ^n ufage les moyens que je vais 
expofer. 

PREMIER MOYEN. 

Trecunr fbifiruïïiw du Pçuple. 

L'ignorance eft *ir*e des Cflufes prin
cipales du vice. Quand on ne fait ni 
>ce que Ton doit croire, ni ce que I 
Ton doit faire, il eft moralement împoilï-
ble que les mœurs foient bien réglées. C'eft 
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le feiitiment de C i c p R O N . Q Corne un© 
„ Terre , dit i l , quoique naturellement 
„ fertile, ne peut porter du fruit, iî elle 
„ n'eft cultivée j de même en fera-t-il d$ 
„ TEfprit de l'home, s'il n'eli éclairé (*). 

Auiïi PHiftoire dépofe t elle, que les pau
vres habitaus de ces vaftes contrées de 
l'Univers, que les ténèbres du Paganifme 
obfcurciîient encore, fe plongent fans p iu 
deur, corne fans mefure, dans les excès 
les plus honteux , & dans les vices les 
plus réyoitans. Cette même Hiftoire at
teste an coniraire, que ceux de ces Peu
ples , qui ont le bonhçur d'être éclairés 
par la conoiiljnce desebufes, dont il im
porte le plus à l'ho ne d'être inltruit, en 
même te-ns qu'ils changent de fentimens, 
font paroitre une reforme favorable dans 
leur conduite. 

Par ces çhofes, dont il importe fi fore 
i l'hoirie d'être inftruit » on voit fans pei
ne que j'entens les vérités fondamentales, 
que la Ré'igion propofe à nô^re foi, & 
qui peuvent être limirées à un aîïcs petit 
nombre d'arti les. 

Les perfections de Dieu : L'immortalité 
Z 3 

(*'%Ut ager, quamvis fertilis, fine cultura 
fructuofus effe non poteft j fie fine do<ftiix2& 
animus. CICBR : Thitfc : y 
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de l'ame humaine: Les récompenfes & les 
peines de la vie à venir : Le moyen par 
lequel on peut être à l'abri rie ces peines, 
& obtenir ces r compenfes. Voila qui doit 
influer avec une merveilleufe éficace , fur 
les mœurs de quiconque croit réellement 
des vértés aufli dignes d'être conues. 

Les perfections de Dieu font le grand 
fondement de tous les devoirs que les ho
mes font tenus de remplir, relativement 
à lui; corne aulfi, de tout ce qu'ils doi
vent, & à leurs (emblables , & à eux mê
mes 

Si je fuis intimement perfuadé, qu'il 
éxifte un Etre, en qui fe trouvent réu
nies de la manière la plus glorieufe, tou
tes les perfections poifibles : Un Etre qui 
eft la Caufe première de mon éxiftence , 
& l'Auteur généreux des biens divers qui 
font à ma difpofition > pourrai je me re-
fufer aux fentimens de reconoiflance & 
d'amour, que méritent des faveurs autant 
precieules, qu'elles font peu méritées? Et 
fi je l'aime de tout mon cœur, n'expri
merai-je pas cet amour, par mon empref-
fement à faire tout ce qui lui eft agréa
ble, & p̂ r mes attentions à éviter tout 
ee qui lui déplait ? 

Si je fuis perfuadé, que ce Dieu qui eft 
mon Souverain Maître, l'eft aufli du mon-
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<îe entier, & de tout ce qu'il renferme , 
ne ferai je pas toinours en fa préfence, 
dans les fentimens de la crainte la plup 
refpedueufe, & de la vénération la plus 
profonde ? 

Si je croîs que rien n'échape à h co-
noiflance de cet Efprit infini, & qu'il ob-
ferve en particulier la conduite des ho
mes, mais qu'il Pobferve en Juge éclairé 
& impartial , pour leur en faire rendre 
compte, pour leur demander raifondubon 
ou du mauvais ufage qu'ils auront foie 
des excellentes facultés dont il a eniichi 
leur ame, cette partie d'eux mêmes qu'il 
daigna former à fon Image, & qu'il defti-
na à l'Immortalité: Immortalité, que (a 
bonté (buveraine nous aifure devoir être 
fouverainement heureufe, pour ceux qui 
auront voué une fidèle obéiffànce à fes or
dres ; en même tems que fa Juftice exac
te ne nous permet pas de douter, que 
dans cette immenlè éternité, qui attend 
tous les homes, elle n'exerce fés droits, 
d'une manière digne du fuprême Législa
teur , contre ceux qui après s'être obftiné-
ment adonés au vice, auront quite ce 
inonde dans un état d'impénitence : Si ja 
crois dans la fincérité de mon ame cet 
intèreflames vérités, cornent feroit-U pot 

Z 4 
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fib'e, que je ne m'éibrça pas de vivrt 
conféquemment? 

Si )f réfléchis enfuite, fur le bienfait 
ineftimable de la rédemption : Si je con-
fidé«e, que la défobéillance foutenue des 
(coupables mortels, les ayant mis dans la 
fetaic pofnion de ne pouvoir reflentir les 
falutaires tfets de la clémence célette, les 
ccmp liions de Dieu voulant aporter un. 
remède éfijcace à un mal, dont les fuites 
étoient G fort à redouter, l'ont porté à 
doner aux homes, l'objet le plus chéri de 
fon amour, Gelui qui elt fon Fils, delà 
manière la plus intime , & qui s'eit aquiré 
dans la dernière perfedion de tout ce qu'il 
falloit, néceflairement faire, pour procurer 
aux pécheurs l'admirable prérogative de 
pouvoir s'aprocher avec confiance du Trô
ne de la Grâce: Si je fuis convaincu de 
ces chofes, ne ferai-je pas excité avec une 
force vidorieufe, à remplir dans toute la 
pondualité donc je puis être capable, les 
conditions fous lesquelles la félicité du 
Ciel eft oferte à mes efpérances ? Qui ne 
Voit, que je me rendrois coupable de Pin* 
gratitude la plus étonante, & que je fe* 
rois au dernier point énemi de mon pro
pre bonheur , fi je refufois de prendre ce 
parti. 

Ainfi découlçfit des. vérités de la Réli-
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gîon, corne d'ime fource p»Te & abon
dante, les obligations importantes aux* 
quelles les homes fe doivent. 

Les perfc&ions de Dieu en particulier 
fervent de fondement, corne je l'aL dit » 
non feuiement aux devoirs qui fe rapor-
tent directement à cet Etre iimrëme, mais 
encore, à ceux qui font relatifs, & aux. 
aunes homes, & a nous. 

Dieu eft bon : Serai je méchant ? Il eft 
fage : Me propoli rai je des iins illicites ? 
Il eft Jufte: Obéirai )c a Piniuttice? Il eft 
miféiicnrdieux : Serai-je inéxor.ib'e ? Il eft 
charité: Fermerai je mes entrailles aux in-
digens ? Il e(i véritable : Serai je menteur? 
Il tft faint : Vivrai-je dans la fouiliure? 
Mon but caoital ne iera- t-il p^s au con--, 
traire, d'imiter ces atrbuis de l'Etre tout 
parfait? Ne travaillera» je pas avec autant 
de zèle que de perfévérance, à lui ref-
fembler a ces divers égards, aulfi éxadte-
men t , que mon imparfaite nature peut le 
permettre? N'enviPaçerai-je pas cette imi
tation , corne la choie du monde la plus 
glorieufe,& la plus intèreffuite pour moi? 
C'eft là fans doute, une tâdie que je ne 
pourrois perdre de vue , fans faire un abus 
impardonable , des nobles facultés que la 
main libérale de mon Cicuieur fupûuie m'a 
aflîgnées en partage. 



36t JOURNAL * HELVETIQUE 
Après avoir doné au Peuple la conoi& 

fance des véri es dont nous venons de 
parler, il eft néceflaire de Pinftruire auflî* 
& dans un détail éxalt, de tous les de
voirs dont la Religion recomande la pra
tique; attendu que le plus grand nombre 
des homes, très peu fomiliarifés avec 1» 
raifouement, ont befoin d'être conduits» 
corne par !a main, dans la route qu'ils de-
vroient invariablement fuivre. Mais il ne 
faut point oublier de leur faire obferver » 
que tous ces devoirs font bien moins fon
des fur le bon vouloir & l'autorité di* 
Législateur, que fur les grandes vérités» 
qui doivent être l'objet de leur foi. ^ 

Quand on fe borne à dire aux homes ̂  
vous ferés telle chofe; vous vous abftien-
dres de telle autre ; ils peuven. croire 
qu'on leur parle fur ce ton, dans l'inten
tion de gêner leur liberté, & de leur fai
re fentir le poids du joug qu'ils font obli
gés de porter. Mais ijuand on leur dé
montre, que les ordres qu'on leur donc 
réfultent néceflairement des perfedion- fi 
refpedlables du Dieu qu'ils adorent, il efl 
beaucoup plus facile de fléchir leur volon
té, & de les déterminer à obferver de leur, 
mieux, les préceptes que l'on veut qu'ils 
prennent pour la règle de leur conduite. 



A V R I L 1753. 3Sj 

SECOND MOYEN, 
De tirer un Peuple de fa corruption* 

Acoututner ce Peuple an travail. 

L'oifiveté efl la Mère du vice. Une vie 
fainéante conduit à la dufioation. La 'UC. 
Cation mené à la débauche. La débau
cha, qui vuide la boude, apelle à Ion fe-
cours l'iniullice pour la remplir , afin de 
pouvoir fe procurer l'aliment qu'elfe de-
lire. Ainfi, un abime apelle un aut*e abi-
me. Ainfi l'home fe porte trop louvent 
au dernier terme de la corruption. Mais 
quand on s'ocupe à l'œuvre d'une voca
tion légitime, on efl: beaucoup moins fol-
licite a écouter la voix des paillons dé-
iprdonées, & s'il arrive qu'on fe trouva 
expofé à leurs attaques , il eft infiniment 
plus facile de les repoulfer , & de les con» 
tenir dans les bornes où elles doivent être. 

Il paroit donc, qu'un Législateur doit 
doner fou attention à ce que ceux qui 
font fournis à Ton feeptre, mènent une vie 
laborieule; corne auliî, à ce que le genre 
de travail auquel ils s'ocupent, foit tel t 

qu'il ne les ob'ige point à pafler dans l'i-
naâion une partie confidérabie de leur 
tems , ainfi que l'exigent ceitaines profi
lions, qui par la forte contention daiis» la-
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quelle elles tiennent, foit l'œil , foit ht 
main, font que l'ouvrier eft dans le cas 
de quiter fon travail , pendant plufienrs 
heures dp jour. Ces heures de loifir font 
très fréquemment des heures privilégiées 
pour le cabaret, pour le jeu, & pour 
d'autres ami feniens, non moins propres 
a influer d'une manière facheufe fur les 
mœurs. 

Dès-là, le bien d'un Peuple requiert à 
mon avis, que ceux qui font prepofés au' 
Gouvernement d'un Etat, ne permettent 
pas qu'un trop grand nombre de perfo-
nés fe volienc à des profeifions, qui ou
vrent la porte à de tels inconveniens. II 
en eft une multitude d'autres, beaucoup 
plus utiles à la Société , & qui en apel-
lant ceux qui les exercent à un travail 
rarement interrompu, font qu'ils fe trou
vent beaucoup moins expofés aux tenta
tions qui entraînent ma^heufeufement un 
(î grand nombre d'homes dans les fentiers 
funeftes du vice. Il faut donc pourvoir , 
autant que faire fe peut, à ce que les ocu-
pations d'un Peuple, loin de favorifer in* 
directement le défordre, foienc au con
traire des aides à la vertu. 



A V R I L 1763. 3£Ç 

TROISIÈME MOYEN. 

îtoner de hones Loix, & unir la main 
à leur exa&e objervation. 

Toutes les Loix, qui font l'ouvrage des 
homes, portent avec elles plus d'un trait 
de Pimperfedion de leurs Auteurs. 

On (ait d'ailleurs, qu'une Loi doit s'a-
comoder, & à la forme du Gouvernement 
pour lequel elle e(t deftinée, & au génie 
du Peuple qui doit l'obferver. Telle Loi 
qui figure bien dans une Monarchie, fe-
roit déplacée dans un fctat Rcpublican. 
Telle autre, que PLfprit d'une Nation lui 
fait recevoir avec emprdfement, ne pour-* 
roit avoir vigueur, fans de grands in cou-
vçniens , chés une Nation d'un JE-fprit 
opofé. Les Législateurs fe trouvent donc 
forcés d'établir diférentes Loix. Le feul 
point fur lequel on doit croue que tous 
fe font acordés , c1 e(t quant au but dan$ 
lequel ils ont publie des Loix. Ce but a 
été fans doute , de réprimer le defordre , 
& de faire régner Tordre dans la Société j 
de ruiner l'emoire du vice, & de rendre 
floriflànt celui de la vertu. Lntic ce srand 
nombre de Loix, qu il e(l poliibie d'adop
ter , un Lcg;slateur fa^e choiiira toujours 
par préférence, celles qu'il jugera couve-



$66 JOURNAL HELWTÎQUE 
nîr le mieux aux circonftances dans leÊ. 
quelles & lui & Ton Peuple le trouveront 
placés, & il aura foin d'en faire doner à 
ce Peuple une conoiilance diftinde, afin 
que qui que ce foit, ne puitfè à titre lé
gitime , prétexter (ti ce point caufe dï-
jgnorance. 

Mais eh Vain publièroït-on les ftieilleu* 
res Loix, (î et les (ont mal obfervées > et 
qui eft trop ordinaire. 

Le Prince, qui ne peut pas faire toUé 
jpar lui même, & voir tout par (es yeux* 
çft néceitairement ob!igé de confier le foin 
de faire exécuter les Loix aux MagiftratS 
qui comandciu fous fon autorité. Ces Ma-
giftrars, participans aux fo)blefles qui font 
1e partage de l'humanité, n* remplirent 
pas toujours , avec une louable intégrité* 
les fondions importantes qui font à leut 
chatge. LMncapacité, la prévention, Pin-
tèrèc, h bienveillance, le reflentiment, & 
d'autres pallions: Une, ou plufieurs dé 
ces Caufès, font louvent pancher la ba
lance du côté où elle devroit fe trouve* 
la p'us légère. Ceft là un mal fâcheux * 
que Ton doit prévenir autant qu'il fe peut» 
& auquel on doit aporter un promt re* 
juède, quand il eft conu. 

Il y a lieu d'efpérer qu'on le préviens 
«ira, fi ceux' à qui apartient le droit dé 
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•onférer les Emplois publics, ne les do
uent qu'à des homes d une capacité fufo 
fante, & fur tout, d'une probité non fut 
pede. Il eft abfolument requis que des 
Magiftrats de ce défirable caraétère foyent 
prépofés à l'obfervation des Loix, pour 
qu'eues produifent les heureux éfets aux
quels elles font deftinées; pour qu'elles 
exercent leurs droits, fans aucun égard à 
Paparcnce des perlones ; pour que la ver
tu foit aprouvée , louée, protégée, chés 
quiconque la pratique ; pour que le vice 
foit blâmé, flétri, puni, chés quiconque 
s'y adoiie. 

Si les chofes font autrement: Si le» 
Loix n'ont d'aétivité que contre les pe
tits : Si on permet que les Grands, s'ar
rogent par le fait, l'humiliant privilège de 
les violer impunément, alors tout ira mat» 
Le Peuple fe plaindra amèrement, & non 
fans raifon. Il trouvera qu'on le traite d'u
ne manière tiranique b'il ol>it, ce ne 
fera que par la feule crainte de la peine f 

& une telle cbéiiiance ne mérite pas 
d'éloge ; „ ce n'ett point p*r un morif de 
„ crainte qu'il faut s'abilenir du péché , 
n mais dans l'intention de remplir fes de-
n voirs , „ a dit un Payen (*). 

v*1 Non metu, fed ofîicî  caufà, pçccatis abf. 
tinehdunt DEMOCR. Sentsat. 
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îl faut donc que toute perfone en 0&-

ce , fatistaife au dû de fa charge, avec la 
ptus éxadte impartialité, fans quoi Ibn ad-
miniltrjtion ne peut qifècre très nuilibte 
à la Socirté , & elle le deviendra infini
ment , fi un Juçe fe rend coupable d'une 
partialité manifeite, de forte que n pour 
„ les mêmes fiutes* les uns foyent punis» 
„ dans le tems que par les autres ne font 
M pas même apeilés <*). 

i orfque des Magiffarats fe montrent pré
varicateurs , a quelqu'un de ces égards, 
qu-ils ne tardent pas a fubir le julte châ* 
timcnt qu'ils méritent, à raifon de la na?-
ture'ou du nombre de leurs infractions ? 
Que le Prince faife voir aux yeux de ion 
Peuple, qu'étant le Miniftre du Roi des 
Rois, établi pour punir celui qui fait mal, 
il manie fon Sceptre , conformément aux 
règles de la plus invariable Juftice? £u'il 
démontre, que le fort, qui manque à fe$ 
devoirs, eft l'objet de fon indignation » 
& que le foible . qui marche dans; l'inté
grité , peut fe repofer avec confiance fur 
là protedion i Si l'on prend ce parti, on 
devra s'atendre à voir chacun faire des 

éfort* 
r -» »,' 

(*) Cavendum, ne iisdem de caufîs alii pleo 
tantur̂  alii ne apeUentur quidem CICEK. Offic. 
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eforts (butenus, pour figurer de Ton mieux, 
dans la place qu'il ocupera. 

QUATRIÈME MOYEN. 
De tirer un Peuple de fa corruption. 

Que ceux qui gouvernent tes autres leur 
dînent C exemple. 

On remarque chés tous les homes dès 
leur enfance, un panchant décidé pour 
rimitation. Ce panchant, qui croit ave© 
eux , les irtdine à fe rendre particulière-
ment imitateurs des perfones qui tiennent' 
un rang diltingué parmi leurs fembl-ables. 
S'ils ne peuvent être ce qu'ils font, i's s'a-
pliquem du moins, à faire ce qu'ils font. 
Ces exemples les entraînent, avec une 
force triomphante, & en quelque fortâ 
invincible. 

Ce principe pofé, il en refaite, par 
une confëquence évidente, que fi les Su-
perieurs font en mauvais exemple à 1% 
multitude, cet exemple produit infaillible 
ment les plus finiitres Éfets. „ Ils font 
w plus de mal par ce modèle contagieux , 
^ que par les excès mêrhe auxquels ils s'a-
„ bandonent „ (*). On voit le Peuple , 

A a 
• • • " — ' • " " t i • • 1 1 

C Plus exemple, quant pecuto wceafc/ 
f ATMLC : 
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irtarcher avec un déplorable empreflèment 
fur les pas de fes Chefs. On le -voit fe 
livrer fans retenue & fans honte, aux 
écarts qui flétriifent la vie de les répré-
heilfibles Conducteurs. * 

Mais que ces homes, deftinés à être la 
lurçuête du Monde, dirigent leurs moeurs 
conformément aux obligations qui leur 
font impofées : Qu'ils fe montrent dé
voués à la vertu : „ On verra le Peuple 
^ lui ofrir avec eux le tribut qu'elle mé-
n rite „ (*). Alors tout fera bien* Alors» 
Q\y verra tous ceux qui n'auront pas le 
cœur d'éfefpérément corrompu 5 piqués 
d'uue louable émulation » foire des çtorts 
généreux, pour fuivre ponctuellement les 
leçons de la fagefle. On les verra marchet 
a^ec confiance dans tçs (entiers .aimables 
de la vertu, qui fe terminent à la poifef-
fion du fouverain bien, dont la fouveraw 
lie bonté du Créateur des homes fouhaite 
qu'ils jpuiiTent tous. 

; G. - j . f tD. fc 
* " I 

I 

t 

0 * 
P>» ' ' " " 1 ' ' 1 i M II 

C) fcx vtttrhonefta; Nemo non tadeçi 
voleta tamc* ^ * • „ • • * . 

http://-j.ftD.fc
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IVloRNAY revint donc à la ville: I! erf 
étoit parti, fans dire adieu; peifone n'a-
voit fû ce qu'il étoit devenu. Dès fort 
a'rtivée il r«.çût quantité de vifîtesi plu-
fieurs le viient par curiofité, les autre* 
par bienfcançe. Grands corrtpîimens, ten
dres regrets de Ton départ, ofrcs de fer-
vices , tout fut étalé avec tant d'énergie , 
que MOKNA'Y aurôit efpéré d'être heu-
reux à l'avenir, s',1 avoit moins eu lieu 
de douter de leut dWrité, & que le 
Talisman ne l'eût pas mis à même dé 
conoitre la véritable intention de cuit de 
gens tenlres & charitables. 

, Les Parens de MORNAY furent des pre
miers à le venir voir : On verfa des lar
mes ; on avoit é'é , difuit-on , afliçé de fou 
évafîon ; il eût été fecouru honorablement, 
tfil étoit relié ; le bien de toute la Parenté 
Ru aurolc apartenu: On Taimoit tendce-

A a 4 
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ment * leur afeéiipn n'eût pas. foufert qu'il 
i jfut demeuré dons le befoin. pu promit 
;i in fin de concourir, d'un comun acocd* i 
, rétablir fa fortune & à tâcher de le re-
j mettre dans les honeurs. 

MORNAY ,çojnençi alors l'épreuve du 
Talisman ; il voulut conoitre le vrai moi» 
tif de tant de zèle & de cette générofréx 

t; * l̂ préfenta l'Interprète du ÇqeMP. 
I 7 Quelle hQnte, pour nous * dirent alors 

Jès Parens, de voir un des nôtres, que 
hous ne faunons mççottôitrç ni défavouer* 
réduit à cet état d'infortUneî Nous craù 
gnions de rougir de fa disgrâce, ou d'è-

[ tre obligés de lui faire part ds nos tacuU 
tés, pour le maintenir dans la fituatioÉ. 
qu'exigent nôtre rang,, nôtre naiflance | 
fon départ nous avoit délivrés de Tune Se 
3e l'autre de ces craint» : Il fembloit nt 
devoir plus nous être à çhacge* Quel fiw 

Î
jlice pour des gens d'honeur* que la pré* 
ence d'un Parent dans la «lerniçre adver-

fîté! Il ayojt -bienfait de s'enfuir : Mais it 
auroit mieux fait encore d,ç ne. pas rep^ 
goitre. Cependant, puik^'i) revient * nô
tre amour, propre m ibufrira pas qpil 
Éous fefle honte par fon $t̂ t de pauvret^ 
& ppur qu'il ne npps pblige jpas à le ft% 
ioÏÏrir lorigtems,a par" nbùs mèrfies, il feu-' 
droit tâcher de lui procurer quelque €**-
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pîoi honorable, dont l'éclat -rejaillit fur 
nous. B n'y a rien qui aviliffe plus que 
l'indigence ; un home pauvre ternit h 
gloire de tous ceux qui lui' apartiennent. 

Maudite va*ivté,dit MO'RNAV, quifubC 
titue à la véritable gloire des chimères 
frivoles, qui dégradent l'home aux yeuk 
du Sage. 1 e vrai honeur ne confifte t,il 
pas dans la probité & l'amour de la vefr-
tu 'i Eft il une grandeur phtt noble, que 
ce'le qui foule aux pieds les richeffes 8ç 
les vains apas de l'opulence ? Séduifant 

' amour-pfbpt*e, ton excès étoufe dans lès 
cœurs fes femimens de l'humanité , la 
force même du fang ! Eft^e là cette afliè-
tion fi vive, que leur Ciiufa mon départ? 
Quelle Ivpocrifie, Grands Dieux/ L'ani-
bition Te décore de ce qu'il y a de pltis 
facréî Et je devrois mon élévation à leur 
orgueil, plutôt qu'a leur1 tendrefle! ha*! 
renonçons y , & fôifons les rougir de leur 
baflèffe par nôtre vertu, ctr, s'il fout', 
pour fervir les homes, accepter des digni
tés, moivrons - leur YuTage qu'il Faut Kure 
des biens de la fortune, en les Eiifant fet-
yir à foulager les malheureux ! 

• Il reçfit enfuite la vifite d'un de fes 
'amis, ou pour mieux dire de l'un decetix 
avaient paru autrefois Pafedioner viv* 
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ment. * Cçt ,arai lui reprocha de n'avoir 
pas daigne fcconfier à lui dans- Tes, mal-

Âéursi ignoriez-vous, lui dit il, que ma 
bource étoit à vôtre ferviçe,, toute ma 
roaifon a vôtre diipofition, ,& que '/au-
rois employé tout mon crédit, toutes mes 
facultés, pour,vous fecourir? 

, MORNAY voulut pénétrer dans le fond 
du coeur de. fon ami, 4 éprouver (î cette 
^énérofitéétpit réelle. Il pçeiqpça le Tf-
-ïisman, , „, • • ^ 
.,, J'aurois étç, bien fâché, dit alors cet 
ami, qu'il Ije fut adreilç à moi, dans Je 

,$ems qu'il awit,^efoin de, fçcouïs. Mata* 
jenant, il, n'eft jjçut-étre plus dans le cas 

sde la néceiiite;, 8^ je ne nfque rien de 
Jui reprochent qull ne m'a pas mis à Pc-
preuve. Pouvois je me. .difrenfer de le 

^oir i Tout; Je, monde efl irçftruif. de n$-
ttrç[ ancienne ,liaiiç>(i j on djjroit aue je \e 
f̂uis à deffeiaf cQiieie idée n'auroit on pas 
de cette, cç^dui^t >i par, hasard il me 
demandoit quejLq̂ e feryice v qui m'expQ-
fat à des dépenfe^y ojt à i|e$ démarches 
^h^n^Ii^ntes, )e ïàurois é!udpr1;fia;,

f
idemandeJ 

pailler mom^ys^, ou autqri&r mon inu
s i t é . D^ps.^^^mtMide-ci^, chacun doit 
jjenfer, , pour. 104* des protestations, -on 
jpeut en foire , cela;ri£ coûte tien. 

MoKN^Yk écouta attentivement fon boa 

j 
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ami; lui promit de faire ufi^e de fa géf 

néiollté à l'avenir; & réfolut fermement 
x d éviter déformiis toute intimité avec Jui# 

& de pbcer ailleurs fa confiance. 
Il vint un home, à qui il avoit rçndu 

de grands fervices. Il s'éroit crû obligé 
de lyi faire vifite. Hà ! Mon cher Bien
faiteur! s'ccria-t-il en entrant; que je m$ 
réjouis -le vôtre rqtour! Perfone o'a été 
plus aflige que moi, en aprenant vôtrç 
abfence. Vos malheurs m'avoient vive» 
ment touché. J'ai fait de vaines perqui* 
fitions , pour vous découvrir , pour vous 
témoigner ma recouoitfance , en vous fai* 
Tant part d'un bien, que je tiens de vos 
bienfaits, ? 

MORNAY eflaya la pierre de touche. Dé 
quel tèudeau, ajouta alors cet ingrat, n$ 
me fentois je pas déchargé 9 par fon cloi-
gnemen / Rien n'eil ii pénible que la pré-
fence d'un home a qui on 3 quelque obli
gation. Qu'il ett humiliant d'être oblige 
de lui avouer , que nous^ tenons de lui 
nôtre bien ètrt ! Je me ferois bien piflç 
de cette courvée, fi ce n eût été le qiïen 
dn'ci-t-on ! Maintenant que je n'ai plus be-» 
Toi n de lui, j'ai hon e , en moi-même, 
d'être obligé de lui faire ma cour , maist 
tout le monde lâchant le bien que j'en â  

. A a 4 
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reçu. îe ne pou vois m'en drfpenfèr. Que 
lie reftoit il où il étoit allé1 Hà ! quelle 
•me bafle, dit MORNAY. Devroit-on feirè 
clu bien après cela, fi un cœur vertueux 
n'en tronvotr la récompenfe au dedans de 
lui même? I! fut indigné d'une fi noire 
ingratitude \ mais corne il aimoit le bien » 
pour lui même, ( c*eft le cara&ère d'un 
cœur né pour la vertu ) il fe promit d'ê
tre toujours utile, & d'ufer feulement de 
plus de rireonfpe&ion dans le choix des 
Jperfones qu'il ferviroit. 

M o R N A Y vit entrer enfiii'e un det 
Concurrens, qui par leurs brigues la-
Voient fourdement culbuté, pour s'empa-
rer de fes dignités La curiofîté l'amer 
hoit, il vouloh favoir, s'il a voit rencon
tré quelque heureufe circonftance, s'il 
étoit rapellé par le Souverain , s'il ne 
pourroit pas lui erre nuifible, en reda-
jnant fes droits : Son arrivée Pavoit allar-
îné. MONSIEUR, dit-il à MORNAY, je 
fuis très charmé de vôtre retour, & je 
m'emprefle à vous en témoigner ma joie, 
5'ai pris be-nicoup de p,ir à vos infortu
nes ; je n*ai accepté qu'a regret la dignité, 
dont la calomnie vous a fait dépouiller. II 
ti'a pas tenu à moi s qu'elle ne vous fut 
confervée , & fi je n*avois craint d'encou* 
tir la difgrace de nôtre Souverain , j'au-

i • 
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to:s refufé des avantages, qui vous étoiont 
enlevés injuffement. S ns doute, MON^ 
fitUR, que la véricé va vous faire ren
dre iuibee; le Roi vous a aparemment 
frit revenir , pour recompenfer vôtre inex 
cenec. Si je puis vous être utile, Je 
m'ernployerai avec chaleur ; je vous luis 
entièrement dévoué. 

Quel H,jet pour exercer le Talisman! 
MORNVY le remercia de Tes ofrrs gêné-
reufes, & lui répondit, qu'il ignoroic fi 
le Roi voûtait penfer à lui * que ion in
tention étoit feulement de fervir (on Sou
verain & fa Patrie par Ion travail \ mais 
qu'il n'embitionoit ni dignres, ni richeC 
fes. En p«riant à cet home bionfa'fànt 
& honète, il tourna le iaiisman, pour 
aprofbnd r Tes vrais f nrimens & en tirer 
Une déclaration plus lincere. 

Tant mieux pouf roi, répondit alors 
cet ami ferviable, je t'empêcherai bien M 
rentrer en çrace, fi je m'aperçois queTû 
puiifes me nuire! Je t'ai culbuté autre
fois, par mes impottures» pour ranvttèt 
tes dépoui'les ; je ne m'expofèrai pas à. 
perdre le fruit de tant de peines & à me 
Couvrir de confufion, en te laiifant julti-
fier. Prend garde de me porter préju.lice» 
fil rétsblilfaac ta fortune > car je te per-
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.drai par toutes fortes de moyens^ je/Uf 
tentera tous , jufqu'du crime ! > 

Quelle trahifouî dit MORNAY; peitf-a» 
être aufli nichant, aulfi, fcélerat», pour 
conferver les biens de la fortune if Heuj. 
jeux <elui qui vit fans ambition , concenf 
de faire le^bien, fatisfait de fa médiocrité? 
Il n'eft point tenté de fe fouiller par de? 
forfaits, fi familiers aux, ambitieux > il 
u'elt point expofé à . la jaloufie & à I9 
méchanceté induftriepfe de fes Concurrent 

Lnfin MORNAY reçût encore quantité 
Vautres vifites , qui toutes; a voient des 
motifs également vicieux, & qui lui four* 
lurent bien des conoiflances fur le carao 
tère du cœur humain. 

Dès qu'il fe trouva feyl, le (âge Vieil* 
lard , qui s'étoit rendu invifible & qui le 
fui voit fidèlement, profita de l'ocaiion, 
pour lui donçr quelques confeils fur tout 
ce qui venoit de fe paffer. II avoit tioij* 
yfkquelque juftice dans les réfléxiuî s que 

"MORNAY avoit faites * mais la conduite 
qu'il fe promettoit de tenir à cet égard % 

demandoit à être dirigée par une fagejJe 
moins faupuleufe & plus fenfée. 

L'on doit, lui dit il, lavoir mettre de* 
bornes à fes réflexions, & ne point agir à 
l'égard des homes avec ces marque* dV, 
yerfion, que femble devoir infpirer leur 
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*na1ice. Vouloir être troo j (le, c'eft vou
loir fe faire haïr: Une-certaine néeHgeiv 
ce bien concertée fait reiïbrtir les bones 
qualités, & force les énemis même a reiv 
dre juftice. Un home fige doit favoir 
faire ulage des jaloux ; la mauvaife vo-N 

lonré d'autrui fait fouvent trouver vifiU 
bles & furmontables, des obftacles que 
leur afedion auroit cachés» plusieurs oer-
fone$ ont du leur é evation & leur bien-
être au ménagement * aux égards pour v 

leurs énemis & à leur malice inconsidé
rée. L'on doit plutôt fe carder de la fia-
terie, que de h ja oufio : Celle là cache 
fes traits & ce'le-ci les éguife à vos yeux. 
Le Sage doit conliilter la haine corne un 
miroir fidèle & ne doit s'étudier qu'à s'y 
foultraire, en corrigeant les défauts qui 
lui doneroient prife. Manquer tnvi de 
.défiance, e'ert faire infulte : Une infulte 
excite à la vengeance, & I vengeance inf. 
pire le mal, auquel on n'eût jamais pcrrH. 
L'on peut ,i au contraire , fe rendre mai-
tre de fon énemi par une autre v<ye: 
Pour maitrifer les cœurs , il fut ia\(\t 
l'endroit qui les flate; tous *es homes / 
font idolâtres : Les uns aiment l'urèier, 
les autres le plaifir, tous la comn'aî ance; 
la clef du coeur eQ; de conoitre cette idi^ 
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le, & <k foire ufage de cette conoirfatték 
pour le phis grand bien de la Société. 

Les intentions vicitufes des faux amis; 
des jaloux, des ingrats même, ne doi
vent pas rendre plus fin que prudent; uH 
procédé uni plait aux plus mal intention 
nés ; mais ils n'ont pas le counge de l'afe 
dopter. La fincérité doit être fimple 9k 
rien de plus ; la fagacité ne doit pas déw 
générer en finefle; il vaut mienx pafoitrti 
fige, quefubdl: L'un feit refpe&er, Patf-
tre fait craindre. Pour être fincère, ûtk 
n'eft pas moins expofé à être trompé ; S 
faut fe défier quelquefois, mais cacher 
adroitement fa défiance, 

La principale fagefle & la fcience la plus 
néceflaire, confident à favoir vivre avec 
les homes. Un Sage , un Savant, qui 
n'ont pas la conoiffance du monde, qui 
ne Pavent pas le ménager, feront faciles 
ment trompés, & bientôt hais* 

Le Sage ne ddit pas fuir les influences 
ie la fortune. Renoncer entièrement au 
bien être, c'eft mifantropie ; fe fier entiè
rement au hasard, c'eft une folle erreur. 
XI faut afpirer à une certaine opulence, 
pour en feire bon ufage, & travailler à 
l'aquerir par fon induftrie. 11 ne fijut pas 
fe contenter de fe préfenter devant le pa
lais de la fortune & atendre danquilemene 
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^u'on vous l'ouvre; il faut heurter avco 
Une honèce confiance, apuyée fur la ver*. 
tu & le mérite : Dès qu'on y fera conu , 
on en raportera infailliblement quelque re
gard favorable. La bone Philolbphie n'ad-
met que les bones mœurs & la prudence» 
pour principaux arbitres du fort ; c'eft la 
fageflè ou l'étourderie, qui rendent heu
reux ou malheureux. 

Ceit être moins fage, que vindicatif* 
4e ne faire du bien qu'à certaines perfo
res & avec trop d'éxajnen, parce qu'on 
*ura déjà fait des ingrats. La générofité 
la plus défintèreiiee, & par conséquent lu 
plus honête, fait du bien partout où elle 
trouve l'ocafion favorable. Si un home 
heureux par vos bienfaits, ne vous paye 
pas de recouoilfance, letlime des gens de 
bien vous en récompenfera plus dignement* 
La vraie grandeur eit dans la bone ac* 
tion : La pure vertu fait le bien, unique
ment pour lui même, parce que c'eft le 
penchant & le vrai caradtère des belles 
âmes; & la véritable fageiiè tâche même 
d'oublier à qui.e'le a été utile. Les Dieux 
prodiguent leurs faveurs aux bous & aux 
médians ; fouvent même plus abondam
ment à ceux qui les ont ofenfés. Voilà 
la règle de la conduite d'un home ver
tueux* 
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: Oui, répondit aWs MORNAY , je vU 

vrai avec tous les homes j je tâcherai de 
conoitre les bons, pour les imiter; les 
méthans, pour m'en garantir, fans cho
quer ouvertement leurs caprices, ni irri
ter leur malice par trop d'indignation ; Se 
je travaillerai à me fiire aimer de toufc. Je 
fouhaite que la fortune me rie; je tente-
rai, pour cela, tous les moyens que l'ho* 
neur & la vertu-me permettent. ^Si Je 
Ciel me fàvorife, Je ferai du bien à tour 
Je monde, ians dilHn&ions je'regarderai 
les richelles corne un dépôt apartenant aux 
malheureux, & je bénirai les Dieux de 
me l'avoir confié : Je regarderai * tous les 
homes coilie mes Frères ; je plaindrai les 
ingrats, fans les abandonerj je defirerat 
le changement des vieeux, & je m'élève
rai en quelque façon, au niveau des im
mortels, qui font pleuvoir fur les terret 
ftériles, corne fur les plus fécondes. 

Fin du Chapitre IV. 
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A M ^ ^ if. S U R LE D U E L . 

J 'APRENS , mon cher Ami, que vous al
lés vous battre en Duel, & laver noblement 
dans vôtre fang, ou dans celui de vôtre 
meilleur Ami, une légère oCnfe que vous 
croyh en avoir reçue ; mais on me dit 
en même tems que vous balancés encore s 
Vous vous atten lés peut être à des re
montrances pour vous en détourner ; point ' 
du tout s je veux au contraire. par I"in
térêt que je prens à ce qui vous regarde1, 
vous a»der à lever les fcrupules, & à 
diflîper les préjugés ridicules que la Kai-
foi\ & la Religion pourroient vous tailler, 
& G cetoit encore ta mode, je n'héfiterois ' 
jtes a aller vous ofrir d'être vôtre f coirJ. 

Des gens qui prétendent avoir du bon 
fens, & de la pieté, mais qui ne font 
dans le fond que des pédans & des pol- ' 
ttons , vous diroienc peut être que fi ' 
vous avés reçu une ofenfe vous devés* 
vous en expliquer avec vô*re ami, & quet 
s'il ne veut pas convenir de Ton tort » & 
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£ qu'il (bit de nature a ne pouvoir reft 
ter (ans réparation , vous devés vous adrek 
fer au Magiftrat pour en avoir juftice. 
Quelle mUére ! Qyoi ! Un Home corne 
vous, pourroit il le contenter de fimples 
excufes, ou relier otenfé, ou fe croire 
Jâtisfait par la décifion des Loix, corne le 
dernier des manans 'i La longueur de vos 
éjrées, votre adrellè a les manier, & les 
protondes bledbres quelles vous feroat , 
ne démontreront elles pas qui a tort ou 
ration beaucoup mieux que des Juges 
éclaires i La décifion de vos armes ne fe*, 
rat elje pas celle de la Divinité aième? 

L'expérience pourroit peut être vous,' 
rapeller qu'il y a eu des gens tués dans 
lçs duels, & vous feire craindre de l'ètret, 
ou vôtre ami ; mais l'expérience eft une, 
bavarde; eh/ ne ferés vous pas ailes les 
maîtres de vos épées, ou de vôtre fu
reur , pour ne porter précisément que les 
spups qu'il vous plaira? 

Un a vu auffi des gens eftropiés dan* 
ees nobles jeux des armes ; mais ce font 
(les marques honorables, bien plus qua 
celles que l'on porte pour avoir défendu 
fa Pattie, & dont la gloire l'emporte dt 
beaucoup fur la douleur, ou Fincomodité 
91e l'on eu relient i i\ eft beau detr# 
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Iborgne, ou boiteux, ou manchot, quand 
on l'eft devenu par un duel; les défauts 
deviennent des pèrfe&ions. 

Je ne puis cependant vous diflîmulet 
que vous pourries bien y perdre la vie > 
mais fupolë que cela fut, qu'eft ce que la 
vie en comparaifbn de THONEUR ? Je 
n'entens pas cet Honeur preten ht, qui con-
lï(Je à ne rien faire que de conforme à la 
Raifcn, à tte rougir que du. crime & 
de l'indécence j c'eft Y Honeur des fot$y 
qui n'a prefque plus de crédit, & dont le 
peu de partifans prouve Pignobilité. Je 
parle de ce vrai Honeur, qui confifte à 
avoir de foi même la plus haute opinion, 
à croire que Ton ne peut fe tromper, que 
perfone n'a droit de nous trouver à re* 
dire» même quand nous Pinfultons, ni 
d'être d'un fenriment diférent du nôtre; 
que nous devons nous venger de tout ce 
qui paroit nous blefler,& tout facrifierjut 
qu'à ce que nous nous imaginions d'être fa-
tisfeits y voilà le vrai Honeur , auquel on 
ne doit pas foufrir la moindre atteinte , 
qu'il faut conferver à tout prix. 

Si vous ne vous battes pas vous ferés 
aprouvé de quelques perfones ridicule* 
ment fenfées, de quelques femmes fotte-
toent feniîbles 5 mais penfés avec éfroi que 

B b 
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Vous vous attirées l'indignation & le m4-
j5ris de ces Homes vraiment eftimablesf 

de ces Héros du fiécle, qui comptent leurs 
jours par leurs duels, qui poffèdent fu-
périeurément le talent d'arondir leurs phra-
fes pa£ d'élégantes imprécations, d'infui-
ibr ceux qui ont moins d'audace qtt'eux* 
de ruiner poliment b fortune, ou la ré
putation de ceux qui leur font inférieure 
ffri habileté, qui le couvrent d'une gloire 
immortelle en féduifant des inocentes, où 
en pafTant leur vie dans les nobles com
bats de BACCHXJS J penfés dis-je, que Vous 
ne poutres plus figurer avec eux. 
' Confiderés, fi voufc Pofés , que vous 

tie ferés plus admis à la toilette de ce» 
femmes, qui à force d'être féduifantes ne 
peuvent plus être féduites, & qui font les 
diafmes de la vie ; ou de ces belles à la 
mode, dont la mâle éftonterie fait le mi-
rite , qui fufifent pour doner de la celé*" 
bfké, ou couvrir d'ignominie l'home le 
plus aimable; voyés, fi vous aimés mieu* 
le comerce Vil & ennuyeux de ces gen« 
bçtejpient régulier,qui*ne difent & ne font* 
ïieh que de raifonable, dont lçs plaifirs 
font fi modérés, fi faftidieuxr, qui ne peu

v e n t jamais doner du relief dans le mo»--
fè't' 8c n'ofer fortir {ans être montré a* 
doigt, par h plus faine partie du Genre» 
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Mumaîn, que de voir la meilleure tom* 
pagnie, d'en être célébré, admiré, & cTetW 
tendre dire de vous en paflant : Ceft MON
SIEUR *** celui qiu s'eji battu contre MON* 
SIEUR ****» c'efl un brave Home, il fa 
pué dans les régies. 

Peîifés de plus, que fi vous avés fait 
Une fois vos preuves de bravoure, vous 
aurés ie droit ineonteftable & bien doux » 
de pouvoir railler, contredire , infulter 
tout le monde, fans avoir à craindre ces 
défagrémens là. Des Jurisconfultes hérit 
fés des dédiions rebattues d'un prétendu 
Droit Naturel & Civil, vous diront que 
les Loix défendent les Duels, & que les 
Souverains puniflent, exilent, font pendre 
même quelquefois les DueHiftesj bon', les 
lîoix ! font elles faites pour gens corne nom 
qui donorts le ton au Genre-Humain *t Les* 
Souverains le fauront-il's ? Ou s'ils ve-' 
noient à l'aprendre, & qu'ils fiifTent d'aC 
fés mauvaife humeur pour s'en fâcher, ne 
fera-t-on pas pafler vôtre Dud pour une 
rencontre, que la colère ou la itéceflité de* 
k défendre rendent excufable? Et duffiés' 
Tous être exilé; ne fer oit-ce pas égale» 
ment l'être dans fa propre Patrie, que dtf 
ne pouvoir fréquenter les Gens d'faontftiiV 
les Guerriers redoutables, les Coquettfè 
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célèbres , les aimables libertins? Dufliés 
vous même être pendu, vous mourriés 
toujours avec boneur, vous anobiiriés le 
Gibet même, & ce feroit pour vous une 
double élévation. 

Il pourroit arriver encore que vous tue-
*és vôtre ami, que vous jettercs par là 
fon Epoufe & fa famille dans la mifére & 
le défefpoir, que vous y réduirés la vô
tre Frivole coniidération ! Pourquoi avés 
vous des femmes & des enfans? D'ailleurs 
ne doivent ils pas être refponfibles de l'o-
fenfe qu'il vous a faite, ïx par conféquent 
porçer la peine d'un inftant de foibleife» 
vu de vivacité, & la Gloire dont vous 
(ères couverts l'un & l'autre, ne leur tieru 
dra-c elle pas lieu de Père & d'Epoux ? 

Vous éprouveras peut être quelques re-. 
mords, quelques regrets , d'avoir tué ou 
cftv-opié vôtre Champion , de vous être 
mis dans ce dernier cas vous même ; mais 
il faut les étoufer, & rien n'efl: plus fa
cile, il n'y a qu'à fe plonger dans toutes 
fortes de Toluptic fans interruption > & ti 
Vous ne lepouvéspas, qu'ils fe réveil
lent, & vous mcomodent, ce n'eft rien 
t a comparaifon de la fatisfadion intérieu-
je de s'être vengé, & d'avoir confervé ion 
ffaneur. 

Je viens «nfiji au Y eVieitions les pi m 
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•fpeeieufff contre le Quel* mais qui 4ans 
Je fond lont la foibleffe même pour Aç$ 
Efyrmfwu corne nous; ss l'Auteur de~to 
Religion qtie vous ptoteflés• vous diront 
fes Miniftres , ou des Cafuites potntil* 
n leux, vous ordone de pat aimer &j m* 
njurtf* vous défend ,noa feuieméint.. de 
„ **rr •(*), mais même Ae vous twp Jcr à 
-„ tuer ou à être tue fam ntctJPlé Y**) ^ 
w vous nienuce de vous^uliîr far de* rontv 
;» nw« tttrtieis (***) d'av/âr difpofé d***. 
u ne vie dont vous n'étiea pas maîtres» 
„ & dan*! le cerns où i eHe étoit peut être 
w la' plus déréglée, d'avoir forcé l'aine à 
f> aller rendre compte de tes a&ions dans 
^ le momean même ou eHe étoit animée 
„ de fa t>lus violente fureur, & non du 
„ repentir de l'avoir ôfenfé, de ttnte»-

-̂  tion de parrlontr afin d*ttre parJoné (f), 
Bon I Des braves oorw nom s'ubaiiTent* 

lis à croire ce qui ne convient pas à leurs 
payons? Ne Tomes Jiout pas au ddRtt 
:dcs ordres de la Divinité ? Pardonef !& 
injures !. • . Lft il en nôtre pouvoir? Ee 
ïl'eft il pais dair tfailleufs > qu une réftlu-
tion bien d>gerée de fe battre eft autant 
lirréfiftiWe qu'un mouvement de colère oé 
de frayeur? B b g » 

t*)£iôd:Vx i | (""» Nomb; XXXVJ77Î* 
0*0 Matth; V. %z %\, tf)Maitfc VW*S< 
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.r ^ai l^je fupofe~>qtie ces Cafuites âyentj 

taHon, corne thpourrok bien Stre ;* qiTeftu 
4e qu'une Eternité cte béatitude V<*J de 
Jtourmens, en comparaifon du raviffant 
-plaifirde pafler pendant quelques années 
-pour brave dans le Monde, ou de l'info, 
«nie xBètte chafle .d'utr Régiment At bra
v e s , au cia Cercle des Honètes <3m du 
iîçcle? Ne vaut-il pas infiniment mieux 
perdre vôtre' ptefe dans le ' Ciel que dans 
-*»ôtre Régiment, & n'en retrouverés vous 
pns^uiie dans làrEnfete? ' 

Ne vaut-il pas iafinimeat mieux être 
;priué du comerce ihfipide dé ces bones 
gens i-àe cas Saints, der ces Anges qui nous 
reflèmblent fi paus'qui ne nous diroiènt 
«& « n o u s rprocuoeroient rien d'amufant, 
«̂ ue de perdre la détideufe Société de ces 
aimables Efprits infernaux, qui pénfent ca-
i&e nous (*) ,• quitte nous parferdntr, & 
ne nous' nourriront que de rancunes, de 
haines* de vengeances, de ^meurtres , 
& chantres bons : gros - plaifirs dé nôtre 

• - ït^me femble 'qu'il n*y a pas à balancer 
w r moment* suffi- je m'atens à apprendre 
kientôtque vou^anesi bravendent tué ou 
défarmé vôtre» home; & s'il, vous refr 

;o J«w vin. w ' -
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toit encore quelque doute à cet égard , 
fbuvenés vous mon, cher àmi, de Yhonj?ur% 

ne penfés qu'à l'honeur, ne parlés que de 
Vboneur9'he refpirés que.r/jowewr, ne vous 
fouciés que de Yhoneur, ne regardés co
rne vrai bien que Vhônêur, ( celui du 
Monde„«'entend, ) & croyés moi aufli 
avec honeur « 

Morges. * 
Vôtre, très féal Arrû 

IROKICUS PHILANTROPE. 

* * * • 
< & & 

•M 
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F R A G M E N T , 

Sur les quejlims ptcpofies, touchant Us pa* 
Étirages publics 9 & les^frës trti#fijuh\ i 
fu/age du Pays de Vaud. 

m \ f « . * 1VX A I s au lieu (fatirer 
les Etrangers par des fecours, nous les 
écartons par des rêglemens de police. 

Je conviens que 
& que des queftions fi im

portantes & fi bien difcutees doivent nous 
éclairer fur nos torts, & réformer nôtre 
oeconomie; mais convenés auilî que les 
favantes fpécul^ions de, nos meilleures 
plumes fur quelques, unes de ces que£ 
tions là, fypofent qu'elles nous doneront 
•encore des détails pour les réduire çn pra
tique. 

En voici deux exemples qui intèreflent 
fort nôtre pays, la propofition de partager 
les pâturages publics aux particuliers, & 
celle de nous procurer des prés artificiels. 

D'habiles Ecrivains ont doné de bons 
Difcours fur Tune & l'autre de ces quet 
tions, ils J^jnqptrent clairement leur uti-

/ 
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llte » & nous en recevrons de fi grands 
avantages , que les £ rivaius qui les ont 
fait fentir, ne négligeront pas de nous 
indiquer avec le même zèle & la même 
clarté, les méthodes que nous devons fuj-
•vrepour profiter de leurs confeils, qui 
nous deviennent tous les jours plus né-
ceflaires par la dépopulation. Et corne 

-vous travaillés très utilement à en arrêter 
les malheureux progrès, permettes M. que 
je vous expofe nos langueurs ; il importe 
aux plus célèbres M decins d'être exacte
ment informés de l'état de leurs malades. 

» Mais avant que J'entre dans ce détail, 
je vous prie de vous fou venir, que vous 
avés à traiter une maladie épidémique ou 
générale, & que par oonféquent la mé
thode que chaque Laboureur emploiera pour 
cultiver fa portion aux pâturages, & pour 
changer fa terre en prés artificiels , ne doit 
excéder ni Tes facultés , ni fes forces, car 
toute méthode générale, ne feroit que pu
re fpéculation, fi elle n'étoit à la portée 
du Peuple. 

Ainfi en vous expofànt nos langueurs, 
je dois excepter quelques temperammenf» 
Tobultes qui n'ont pas befoiti de Mcuccin. 
je veux dire, ce petit nombre d'œcono» 
•mies privilégiées, fok par l'opulence dê  
cultivateurs qui &cri£eat à leurs godes, 
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fpit par quelques fituations fertiles en Tout-
ces ou en égouts de Villages & de Vil
les ; ce n'eft pas en faveur de ces domai
nes , déjà il Sondants , que l'on propofe de 
priver les publics de leurs pâturages. 

Avec ces exceptions, vous favés , M. 
qu'il eft peu de pays plus fec, & plus 
ftérile que le nôtre, peu de terres qui de
mandent un travail plus pénible & plusaf-
fidu -y nous éprouvons tous, que nos Do
maines ne produifent leur rente, que par: 
un excès d'engrais & de labour ; & cer
tainement nôtre Pays manque d'ouvriers 
& de fourages. 

Il eft calculé que cette difette d'engrais 
& de cultivateurs empire annuellement ,,& 
nous ne pouvons en ignorer les caufes. 
Les engrais en tout genre & de toutes 
efpèces font régulièrement chariés dans los 
vignobles, & par un éfet néceflaire de 
ces tranfports, les prés & les champs 
manquent de leurs engrais naturels, & 
produifent.toujours moins, jufqu'à l'épo
que fatale de l'abandon des terres , & de 
reniigration du laboureur, qui n'en tire 
plus fa fubfiftance. 

Les circonftances préfentes fàvorifenfc 
encore ces facheufes émigrations; les fe*-
yices étrangers n'étoient autrefois qu'une 
SQole militaire pour le befoin de Vim* & 
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utie reflburce pour les familles tro?> nom-
breufes; & aujourd'hui, que ce pays au-
roit befoin de colonies, ces fervices étran-
gers multiplient à un tel excès, que no* 

'laboureurs les plus robuftes détellent leurs 
chamies, & courent sViroller,- tandis que 
d'autre côté, nôtre jeunefle, qui a reçft 
plus- d'éducation , porte fes talens dans les 
pays de comerce,qui ftmt toujours ouverts 

<î leur induftrie ; & nous voyons que cette 
dernière paix ofire des reflources encore 
plus considérables à tous ceux qui vou* 
dront pafler dans les pays de conquête. 

Pofés pour maxime, qu'un émigrant ne 
regrète Jamais, ni fes créanciers, ni foit 
•indigence, & que l'on ne fauroit remédier 
à la dépopulation , qu'en procurant au 
Peuple un fort préférable, à celui qu'il 
efpére ailleurs. 
- Mais entre les (économies nouvelles, 
qui pourroient lui £«ire cet heureux fort 9 

le choix eft afles délicat, parce que les 
expériences qui réuffiifent dans un lieu, 
échotient très fou vent dans un autres ces 
nouvelles occonomies demandent même 
fond de terre, même climat, & que'que 
diférence dans les rofées fufit pour en chan
ger le fuccès. 

Je dis plus : Une œconomie qui a 'rénflî 
dans un pays en un tems, n'y ïéuifira 
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pu toujours dons un autre» parca q w 
cette oeconomie demanderait encore» m). 
me fortune, même coracrpe, même rél%* 
étions. Nôtre propre pays nous en don* 
h preuve & Péxempi*, Compara, je v0t* 
.'prie» les, mecure économiques du ûwls 
pafle * & du fiécle préfent. 

Au fiécle paiïe 9 nos laboureurs tic ds-
«noillbient qu'une œcononiie de tradition, 
& croyaient bonemept qu'elle étvit bu 
meilleure* mais ils laitfbient à chaque D*. 
marne Tes engrais t & le Peuple, nombreux 
alors» donoit aux terres eette cujture habituel
le , q*it fijfifott. à fon efttretim} il nltrogk 
fioit pas qu'un laboureur put feiré fou 
principal revenu de la vente de Ces foifc 
xages. 

Dans ces tems d'Ignorance, les vigo*» 
blés manquoient d'engrais & produifpicto 
peu,. mais on pouvoic étendre ls maturité 
du raifiu pour le cpeiHir; les vins étoient 
bons & falubres, & tous les porcs /étoient 
ouverts aux marchands qui en ftifoiei^: 
négoce; O t t ainû que tout concouroit à 
fn affairer un débit fur* & avantageux. 

Nôtre fiéde plus écrire a trouva H**-
génieux moyen de tripler le raport des 
vignobles, en dépouillant le pays chanu 
pècre de (es engrais* & corne cet excès 

'̂engrais tkiç pourk les raifins dans kiir 
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pJtis grande verdeur, & force à vefadan-
ger, nous avons l'art de faire mûçir à 
l'ombre le verjus, en l'entonant dans des 
vafes d'une exceiEve groflèur ; & nous le 
préfervons de corruption, en lui prodi
guant des vapeurs fulphureufes. 

Il eft vrai que l'art n'imite jamais fi 
parfaitement la nature * que ces nouvelles 
«Economies n'ayent quelques inconvénient* 
ppur la qualité & pour le débit, puis qne 
ées vins qui étoient autrefois faints & 
excellents * ne fojit plus qite fpiritueux, 
& fi l'intérêt & l'habitude peuvent fafci* 
Bter le goût, ou faire illufion aux fpccula-
teurs qui rempliflènt les caves, leurs cha-
lands n'en font pas moins rebutes par urt 
goût de foufre qui étQufe celui du raifin. 

Mais pour vous prouver les inconvé
nients de nôtre préfente œconomie, il fu-
fit de dire que nos abondante» récoltes 
excédent trop la confomation, & que ltf 
défaut d'une balance fi importante * de-
Vient toujours >̂las fcnfible, par une dé
population qui diminue le nombre des bu-
veurs chaque année ; d'ailleurs la circula
tion du comerce de nos vins eft arrêtée 
&ns efpoir * par la multiplicité de ces énor
mes toneaux, qui forment aujourd'hui de», 
magazins inépuifabîes. Je dis /ans ejpair » 
puis çpe, renonçants à dcbjur nos tin» 
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ehés des7 alliés qui s'en pourvoyent ait* 
leurs, nous fomes réduits a recounr aux 
moyens finguliers de diminuer nos récoU 
tes , en promettant, tantôt d'arracher une* 
partie des vignes, tantôt de les priver * 
toutes de leurs engrais, eu autres Ipecu* 
lations aufli frivoles. 
• Je ne m'écarte pas de mon but, en 

vous retraçant les ufages anciens & mo
dernes de nôtre pays; il en réfulte que, 
quoi que l'œconomte ancienne ne fut pas-
la meilleure & la plus parfaite, Pâmai»> 
griflement de nos terres, & la dépopula** 
tiou ne nous permettent plus d'œconomi--
fer 'de même, & que nous pourions moins -
encore adopter les ufages des pays humec
tés par des fources* ou par d'abondantes, 
rofées, qui n'ont aucuns vignobles à en-
graifler, & que cependant, on. ne fe lafle 
point de nous propofer pour modèles. 
- Ce crayon de nos ufages vous préfente» 

encore la chaine de nos abus, mais il* 
faut avotier que chacun de* ces abus con~* 
venoitafles, au tems qui le vit naitre*: 
Pour le juftifier, changeons' l'ordre qu*' 
j*ai fuivi dans l'etichainure de nôtre déca-* 
dence; remontons des cfeîs à leur caufe*" 
& cette gradation me ramènera naturelle*1 

ment à nôtre fujet. * 
• Ce grand nombre de* vaftes togeattit 
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^ur contiennent tes provifions de huit & f 

dix ans, & qui à tranché. le fil de la cir
culation, était dettfnu néceiTaire pour con-
ferver cette grande quantité de .vin, qui 
excède hôtre confomation annuelle ; & 
•ette confomation annuelle n'eft plus en " 
proportion de .nos abondantes récoltes , 
parce que nos vignobles ont triplé de 
report» 

Ce raport des vignobles a triplé , parce 
que de bons & fages œconomes ont amé
liorés leurs vignes par des dépenfes confi-
ckéraHes & continuées, en achat de fu
miers & de fourages de toutes efpsces. 

-Ces engrais & fourages font vendus aux 
vignerons, par des laboureurs qui n'ont 
pèus de bleds, & qui» dans cette extré
mité , ne peuvent fe pafler de ce promps 
fûcours pour fournir à leurs nourritures. 
•''Enfin 5 les terres ne fourniflent plus la 

nouriture à nos laboureurs , parce que 
leurs Pérès, leurs Frères, ou leurs Fils 
les ayant abandoiiés, ces pauvres labou-. 
rçursMi'ont . plus affés de bras & d'en
grais pour cultiver leurs Domaines. * 
-tC'eft donc ce Peuple qui garde encor» 

les foyers, ce font nos laboureurs indu 
gens qui n'ont plus aiTés de bras & d'en* 
,greds pour cultiver leur propres Domaine», 
çue noue devons tâchsr de rcubliç pav d«. 
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nouvelles (économies ftftl* puiiTent mettifc 
en pratique, & dont It fuccès ne foit 
pas douteux} mais te pauvre Peuple eft 
très entêté de fes ufages. 

Si vous confeillés en général > de par* 
tageraux particuliers» tous les pâturage» 
publics, A de changer leurs terres en prés 
artificiels, & que vous vous borniés à 
autorifer ces nouveautés par des exemples,. 
nos laboureurs prévenus de leurs coutu
mes , vous opoferonc les exemples de leurs 
Pérès. Ils vous diront que dans l'ancien 
tems, les champs produifoienc affës de? 
bleds pour l'entretien des familles, que; 
les prés des particuliers, & les pâturages 
publics nourrifibient les troupeaux toute 
Tannée, & que leurs Pérès étoient plus 
fages & plus habiles qu'eux* 

Si vous infiftés, &. que pour perftiader: 
nos laboureurs, vous calculiés charitable-
ment avec eux la quantité de quintaux o« 
de toifes de foin qu'ils pourraient recueillit 
ée leurs terres incultes, & de leurs pur* 
tk>ns aux pâturages, tous ces laboureurs.* 
vous répréfenteront que de pareils chan^ 
gements les obligeroient à quiter leur tra
vail ordinaire & indifpenfable, pour feirâJ 
èts clôtures, des labours , & des engrais : 

extraordinaires, & qu'ils n'ont, ni les plan»; 
tes vives, ni les paliSades, ni Les ou vriersy 

m 
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ni les engrais, ni le tems qu'il fimdrou 
ablblument doner à cette nouvelle œcono-
mie, ils ajouteront, que la réuliite de 
vos prés artificiels eit ailes incertaine, mais 
qu'il eit très certain , que pour entrete
nir leurs petits troupeaux, ils n'ont pour 
toute reifource que le berger & les pâtu
rages de leurs comunes. 

Mais tous ces lieux comuns d'un Peu
ple prévenu , ne rebuteront pas les cœurs 
vraiment patriotiques, & fi Wndigence , 
qui devroit réveiller l'induftrie, ne fait 
qu'endormir nôtre Peuple dans fes préju
gés , vous le tirerés Jurement de fa lé. 
thargie par le partage que vous confeillés* 
fi vous lui donés une méthode fûre , bien 
articulée, & fans fraix, qui le conduife à 
fe palier de pâturages pour fes troupeaux, 
& a les établer en toutes faifons dans l'a
bondance des fourages. 

Nos laboureurs ayant toujours leurs trou
peaux à la crèche , ils auront fufifamment 
d'engrais, leurs fonds feront cultivés, & ils 
ateindront au point de perfe&ion de nôtre 
Agriculture i mais fouvenés vous qu'une cef-
fiondes pâturages publics aux particuliers fe-* 
roit irrévocable f que ces pâturages publks 
font leur relfource aduelle f & que, par de 
fi grandes confidérations, le fucces de vôtre 
méthode doit être certain. C c 

J'ai l'honcur d'être &c 
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P E N S E' E S 

là Obftrvaiiws tirées des ConfiÀiratims fur 
* les Corps prganifés, far M. CHARLES 

BONNET* 

\ ^ / N a déjà parlé de cet excellent Ou
vrage, dont on tacha de doner une idée, 
en énonçant. Je dois aujourd'hui pou
voir en détacher quelques Penfées ingé-
nieufes, qui marquent beaucoup dMprit 
$ de grandes vues ; je me bornerai à les 
copie*, & fi j'y joins quelques réflexions, 
j'aurai foin de les indiquer, afin qu'on n'ai, 
tribue pas à cet habile Naturalise, ou mes 
conjeâures ou mes eireurs (*). 

" (*) Par exemple , j'avois crû fur certaine 
indices, que M, BONNET avoit part à la dé. 
couverte des étonantes propriété* du Polype; 
mais, M. BONNET atribue l'honeur de cette dé* 
couverte à 1VI. TKSMBLEY , qui par fon génie 
& fes ob'çrvations a reculé les bornes del'HiP-
toire Naturelle, en developant dans cet infeât 
des qualités , qui nous étoient inconues ; i'effen-
tiel *étoit de faire cette découverte; quand on 
en dent k fil on peut ailtr loin > bm$ guklt. 
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Voici l'idée que done M. BONNET de 

la méchanique de la nutrition. 
Quelle elt la merveilleuse méchanique 

qui convertit une motte d'argile en un 
corps organifé ? Quel art transforme le 
végétal en animal, l'animal en végétal ? 
Par quelles opérations, fupérieures à tou
tes les forces de la Chymie, la vigne ex-
troit-elle de la terre ce jus délicieux, le 
ver à foye tire-t-il du meuiier ce fil bril
lant? Cornent le thym & le gramen fe 
changent ils dans les mammelles de la 
vache , en une liqueur également agréable 
& utile '< Par quelle vertu fecrette cet 
amas confus de diférentes matières, re
vêt-il la forme de nerls, de mufcles , de 
veines, d'artères &c. Quelle force, quelle 
puiifance débrouille ce cahos, & en fait 
fortir m\ Monde, dont la ftrudure & 
Thar.monie excitent l'admiration des Anges ? 

Il n'eft point de vraie métamorphoft 
dans la nature. Les élémens font invaria
bles: Les mêmes particules qui entrent 
aujourd'hui dans la composition d'une 
plante entreront demain dans celle d'un 
animal. Ce paflage ne changera point leur 
nature ; il ne fera que leur doner un au
tre arrangement. C'eft ainfi, à peu près 9 

continue nôtre ingénieux Naturalifte, que 
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le même morceau dt métal devient dure 
les mains de PArtifan le figné des valeurs, 
l'image d'un fjéros * vu la mefurè du 
tems. lel eft encore l'art de toutes cet 
compofiti&rts , qui enrichirent chaque jour 
la Société de nouveaux biens. Cet art rat 
femble des'matières de tout genres il les 
unit, il les combine fur diférehtes pro
portions : De cette union & de ces ra» 
ports nait un édîfice, un meuble, une 
teinture, un remède ; détruifés cette liai-
fon, ces raportst abatés la pyramide» le* 
pierres demeureront les mêmes, mais ce 

-ne fera qu'un amas de ruines. . 
En feroit-il donc des produirions natu

relles, corne de celle* de l'Art? Ne crai
gnons point, en le penfant, de diminuer 
Texcellence des ouvrages de la Nature.* 
Quoi qu'elle foit aifujettie à travailler 
toujours fur le même fond, elle l'emploie 
avec tant d'intelligence^ que fes moindres 
productions furpatfent infiniment toutes 
les inventions humaines ; un canot eft in
comparablement moins éloigné de la per
fection d'un vaiiTeau du premier rang que 
l'horloge le plus pat fait, ne Peft de la 
machine organique la plus (impie. Tandis 
-que VAUCA^SON conftruit d'une main fa
nante, fon canard artificiel, & que faifis 
ée furprife nous admirons cette imita-
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tion hardie de* ouvrages Ju Cu. t ' -ur , 
les Ecrits tclcftes {JJCJM^IL, & ne voient 
qiAm m r̂nir qui dlcoupe un oil«.au. 

AI. HONKET parie avec une lorte d'ex-
taf de la beauté des Obiervations. micro£ 
coâqucs: Voici corne il s'exprime» fou 
Lin*; ige devient une forte de Toëtie fublir 

me. Il ne parle pas avec moins déloge 
des expériences de M. le Baron de HALLER, 
qui font très curieufes , & qui méritent 
bien d'èçre confirmées 

Ce font, dit-il, de biles expérience* 
que celles que je viens de décrite, ce 
font les expériences fur la génération ? 
Elles fembleroient nous porter aux extré
mités les plus reculées de la création firn? 
fible, fi la Raifon ne nous perfuadoit aut 
fi-tôt, que le plus petit globule de 1* 
liqueur féminale eft le comencement dun 
auae univers, que l'infinie petitefle d* 
fes parties met hors de la ponce de nos 
meilleurs microfeopes. Nous admirons cci 
gobes immenfes , qui routent majeftueufe-
ment fur nos tètes. Nous étudions avec 
foin les courbes qu'ils décrivenç, nou$ * 
calculons leur cours, nous mefurons leur 
grandeur &c. Mais quel fera le Phyficien. 
qui tentera ces diférentes épérations , fur 
ces globes infiniment petits , qui roulenp 

C c 3 
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dans les liqueurs féminales , & qui (ont 
Vraifemblabiemênt Punef des caufes de 
la génération ? Qui nous aflïgnera les loiat 
et leurs mouvemens, & de leurs révolu-
tions? Qiii pénétrera leurs véritables fi
gures, & la raifon de toutes leurs apa-
rences? Qui percera cette nuit profonde? 
Qui fonder» cet abime, ou la nature ofe 
le perdre ï Quelle intelligence compare d'un 
coup d'œil, la fphere de SATURNE, & 
ceUe du globule qui nage dans la liqueur 
féminale du Ciron. Cette intelligence n'ha
bite point fur la terre; le Ciel eft fa de
meure •, elle conoit le nombre des Etoiles 
fixes, & celui des Mondes qu'elles éclat-
rent. Elle f>it combien le p*us petit glo
bule de lumière eft contenu de fois dans 
le globe énorme du Soleil. 

La Génération eft un de ces fecrets que 
la nature femble s'être refervé Je crois 
Cependant qu'on le lui arrachera quelque 
jour. J'en juge r dit-il,principalement, par 
le nombre & la nature des /découvertes , 
dont on a déjà enrichi cette matière. 
Vferois-je dire cependant, que le nombre 
des découvntfs certaines ejl bien petit, & 
que tout femble fe réduire emort à de fiin* 
fies cùnjtdures \ mais revenons à nôtre 
Auteur, voici corne il pourfuit. Les vé
rités phyfiqires, fruits de i'obfervation & 
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ée Pexpérience, fe multiplieront & fe per-
fedioneront fans ceife. Les vérités métà-
phyfiques, plus indépendantes des fens ou 
des machines & liées à un petit nombre 
d'idées abftraites, ne fe multiplieront pas, 
fans doute f en même proportion : Une 
Intelligence, qui conoitroit à fond les for
ces de PEfprit humain, pourrait tirer 
Phorofcope des Sciences, & prédire le de
gré de pcrfedlion où chacune d'elles par
viendra. Je ferois fort porté à penjer, die 
nôtre ingénieux N.tturalifte, que la def> 
trixQitm ne notre globe n'arrivera qire lors, 
que Us Home s auront épitijè la CGnorJfmCê.. 
des produtïiiMS quil renferme: Mau cet evé-
nem ne titnt à d'autres , qui ne paroijjettt 
pas pltti prochain. 

Il me femble que nos bons Philôfophes 
ne fe font pas un fcrupule de s'ériger au
jourd'hui en Prophètes, à Péxemple de l'il-
lultre NtUTON, qui a eflàié d'expliquer 
PApocalypfe. M. de MONTESQUIEU a pré
dit qu'un des premiers Cantons de la Suif-
fe, qu'il ne nomme pas, mais qu'il dé li
gne ailés clairement, s'agnmdiroit un jour 
dans le filence. M, ROUSSEAU, Citoyen de 
Genève, a prédit que les Tartarcs fubju-
gueroienc un jour la Rullie, & étendroient 
au loin leurs conquêtes. La conjecture de M 
BONNET eit plus vraifemblable. 

G c 4 
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On trouve dans fon Ouvrage des mor

ceaux dignes d'avoir été écrits par le Père 
MALLEB*ANCHE» ou par l'illuftre FtNE-
tON } c'ell un feu dans les pcnfées, une 
richetfè d'imagin ition, qui embélit ce que 
la Philofophie a de plus fec & de plus 
abftrait ; en voici la preuve. 

Il s'agit de fa voir fi la Génération s'o
père par des germes, répandus par tout 
& qui contiennent en petit les Corps or-
ganifcSt qui ont éxifté originairement , 
ou fi la Génération fe fait par emboîte
ment , enforte que les Corps renfermés 
dans les germes (*)» fe déveloperic fuc 
ceflîvement les uns les autres, à . mefure 
qu'ils trouvent un lieu , ou un terrain 
convenable à leur nature, 8ç propre à 
leur acroiiTement 

Ces deux hypothèfes ont chacune de la 
vraifemblance & de zélés Parafons $ voici 
corne s'exprime n$tre ingénieux & {avant 
Naturalisef- il perdroit trop fi on ne le 
laiflbit pas s'expliquer lui même. En dé-

(*> H eft démontré par les obfervations de 
M. le Baron de H ALLER, que le germe de l'a
nimal tire fon origine de la femelle , et 
que les ovaires de toutes les femelles contien-
©ent originairement des embrions preformés, qui 
D'atendent peur comtncer à fe déveloper que 
le concours de certaines caufei. 
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couvrant de nouveaux rhénomèncs , ii 
leur done du prix, par Ton éneŝ uK 

Je ne prendrai point parti , dit AI. 
B O N N E T , entre rhypothdè qui rc;\Hid «es 
germes par tout , & celle qui les en'boite 
les uns dans ies autres: Ces deux hypu-
thèfls ont chacune leur probaMté; mais il 
ne faut pas tupofer un emboîtement a Tin-
fini, ee qui (eroit abfurd'j ; lu diviiibilicc 
de la matière à l'infini , par laquelle on 
prétendroit foutenir cet emboicement, cil 
une vérité géométrique , & une erreur 
phyfique : Tout corps etl nécetfairenuac 
fini ; toutes fes parties font néceifaireniv'n* 
déterminées , mais cette détermination 
nous eft inconue. Nous n'avons qu'a ou
vrir les yeux, & à promener nos regards 
autour de nous pour voir que la mariera 
a été prodigieufement divifée. L'échelle 
des êtres corporels (*) eft l'échelle de cette 

(*) M. BONNBT a remarqué que LRIRNCTZ a 
prefque deviné les propriétés du Polype & fon 
jfinité avec les planter. J! croioit qu'il y a une 
échelle entre tous les Etres ; que la narure 
parte par degré de l'un à l'autre, & ne va 
point par teins. Mais les Monades cju'il éf «t»îî£ 
corne l'origine de rorg,ur!f,tion des fuhitmees 
font d<f:Ç e« à conoir.'e. Cnr.ent des Etre, tjui 
ne font ni Efprit ni corps, pcuvent-il en for
mer. 
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divifion. Combien !a moififfure eft elle 
contenue de fois dans le cèdre, la mitte 
dans l'é*éphanr, un grain de fable dans le 
globe de la terre, un globule de lumière 
dans le Soleil ? 

On nous prouve qu'une once d'or peut 
être ailes divifée par l'art. humain, pour 
former un fil de cent lieues de longueur ; 
on nous montre au microfcope des ani
maux dont plufieurs milliers n'égalent pas 
enfemble la groifeur du plus petit grain 
de pouifiére ; on fait cent obfervations du 
même genre, & nous traiterions d'abfur-
de la théorie des envelopemens ! Il y a 
plus ; oit obterve , pour ainfi dire à l'œil, 
cet envelopement ; on découvre dans un 
oignon d'hyacinthe jufqu'à la quatrième 
génération ; & ce qu'il y a de remarqua
ble, c'cft que les parties de fa fleur font 
celles qu'on di/Hngue le mieux dans la 
troifiéme & quatiiéme génération. 

J'aime à reculer, continue nôtre habile 
Natura'ifte, le plus qu'il m'eft pofliblc , 
les bornes de la créations je me plais à 
confideur cette magnifique fuire d'Etres 
organifrs, renfermés, corne autant de pe
tits mondes, les uns dans ks autres ; 
je les vois s'éloigner de moi par degrés* 
diminuvr luivant cettaines proposions, & 
fe perdjc en£u dans une nuit impéuetra-
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k'e* Je g^ute une fsctette fatisfa&ion à 
contempler dans un gland, le germe d'où 
naitra dans quelques fiécles, le chêne ma-
jeltueux, à l'ombre duquel les oifeaux d& 
l'air & les bêtes des champs iront fe re
polir. J'ai encore plus de plailir à décou
vrir dans le fein CPEMILIE, le germe du 
Héros qui fondera dans quelques milliers 
d'années un grand fcmpire, ou plutôt ce
lui d'un Phiiofophe, qui découvrira alors 
au monde la caufe delà pefanteur, le mif-
tère de la génération , & la méchanique 

' de nôtre être. J'aime mieux qu'on me 
prédife un grand Phiiofophe, qu'un grand 
Conquérant. 

L'hypothère des germes répandus dans 
toutes les parties de la nature, ajoute M. 
BONNET , ne m'ofre pas un fpeétacle 
moins intèreifant, quoique dans un tout 
autre goût ; chaque corps organife fe pré-
fenre a moi fous l'image d'une petite ter
re , où j'apeiçois en racourci, toutes les 
efpeces de plantes & d'animaux qui s'o-
frent en grand fur la lurface de nôtre glo
be ; un chêne me paroit compofe de plan
tes , d'infedes, de coquillr,g;s, de poif-
fons y d'oiièjux , de quadruples, d'Homes 
même-y c'eft peut êire pou;7>r trop loin la 
Conjecture , mais continuons. Je vois 
monter dans les racines de ce chêne avec 
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les; fucs defHnés à la nourriture» des \t* 
gions inombrables de germes. Je les vois, 
& je les obferve s'arranger les uns à côté 
des autres, ou s'entrelacer, & former ainfi 
de petits édifices, qui rapellent à mon 
Efprit ces étranges monumens , que la fu-
peiftition amér'caine 'éleva autrefois en 
j'honeur de fes Dieux, & qui n'étoient 
conftruits que des tètes des animaux f 

qu'elle leur avoit facrifiés. I es vents, les 
pluies, la chaleur, le froid &c. venant 
fondre tour a tour fur te chêne triom
pheront enfin de fa force & de Cà vigueur » 
je vois le bâtiment crouler, & fe réduire 
en un tas de pouiîîcre. Les petits Etres 
organifes, qui entraient dans Çd compolï-
tion, fupérieurs à toutes ces atteintes , 
font mis alors en liberté, & fe répandent 
de toutep parts. Je continue a les fuivre, 
& je les vois murer bientôt dans d'au
tres compofés organiques, & devenir fuo» 
çemvement mouche , ferpenc, carpe, rof-
fignol, cheval &c. Que dinUjc! l'air , 
l'eau , la terre, ne me paroilfent qu'un 
amas de germes, qu'un vafte tout orga
nique. Saifi d'étonement à la vue de cette 
circulation pei.iétucllc de germe, je con
temple avec délices cette (Economie mer-
vciileufe. Je vois les (iécles s'entoiler Ls 
uns fur les autres, les générations s'acu. 
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tnulér corne les flpts de la Mer, fans qiw 
le nombre des germes employés à les four
nir, diminue d'une manière fenfible la 
mafle organique qu'ils compofent. Qudlc 
richeife d'imagination ; quel tableau fubli-
me, l'Auteur nous pré fente ici ! 

Nous ne fomes pas encore au dénoue
ment du Roman l'hifique , corne PapelUf 
M. BONNET lui même: J'en tirerai quel
ques réflexions, & quelques faits, corne 
je l'ai déjà fait: Je crois m'enrichit* en dé-
velopant les tréfors qu'étale ici nôtre in
génieux Auteur. La nature, dit-il, eft af-
furéfnent admirable dans la confervation 
des individus, mais elle l'eft furtout, dans 
la confervation des efpèces ; nulle ne Je 
perd, ëf? peut être atijji rfy en a-t il pomt 
eu de nouvelles depuis la Qéation. Tous 
les organes dont la nature a pourvu les 
Etres organifés, toutes les propriétés dont 
elle les à doués, tontes les facultés, dont 
elle les a enrichis, tendent en dernier 
eflbr, à cette grande fin. Les diverfes 
manières dont les plantes & les animaux 
fe perpétuent font les diférentes machines 
qui entretiennent les brillantes décorations 
du monvie organique. Les iiécles fe tranf1-
mettent les uns au* autres ce magnifique 
fpedacle, & ils fêle tranfmettent tel qu'ils 
Font reçus nul changement, nulle altéra» 
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tion • identité parfaite. Vidiorieufes des 
élemens, des tems & du fépulcre, les ef» 
pèces fe con fer vent» & le tems de leur 
durée nous eft inconu. 

Beaucoup d'ignorance fur peu de cer« 
titude, voila le partage de l'Home, nous 
ne favons point où comence l'animal, ni 
cornent il comence; on ne peut former 
fur ce fujet que des doutes. Nous favons 
feulement où finit l'animal, & que l'Ho* 
me eft le terme le plus élevé de cette ma
gnifique gradation. Ne nous refufons donc 
point à l'efprit de fiftème, qui peut fu* 
pléer aux faits & aux découvertes qui 
nous manquent. Cultivons même cet e t 
prit jufqu'a un certain point. C'eft (bu* 
vent une boue lunette qui nous aide à 
découvrir des objets fort éloignés. Mais 
il eft de ces lunettes dont les verres font 
défectueux, ou mal difpofés. Les uns aug
mentent prodigieufement la' grandeur des 
objets , d'autres la diminueat exceilive-
ment. Les uns changent les formes, d'au* 
très altèrent les couleurs ; d'autres chati* 
gent la fuuation. Enfin 3 il en eft qui 
multiplient le nombre des objets. Op
ticiens ! vous vous conoiiîes en verres » 
Philofophes! ne coiïigerés vous point PiU 
lutlon? Il eft certain que la ptéveritioa 
eft une fourçe d'illulioiij on croie voire* 
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qu'on imagine, & les verres dont elle fc 
1ère, varient les couleurs, défigurent, & 
mécamorphofent fouvent les objets. 

Quelquefois on croit voir des monf-
tres dans ce qui n'en a que Paparence (*) 3 
on regarde corne des déteéluofités corpo
relles , ce qui n'eft que fuperficiel & pat 
fager, & que Page & l'atention peuvent 
aifément redrefler & corriger. Lors même 
que ces fortes de dcfeâuofités feroient réel-
ks , elles influent peu & rarement fur 
les opérations de PEfpritj on a vu des 
perfones mal couftituées, & dont le corps 
étoit d'une forme défagvéable, avoir un 
génie fupérieur, des talens diftingués & 
des lumières vives & étendues > ainfi les 
Spartiates avoient bien tort de condanner 
à la mort les enfuns qui leur fembloient 
diiormes à leur naiiiancc. 

(*) On ne peut , dit M. de BUFFOM , apel-
ler monftres les animaux qui peuvent le per
pétuer , tels font les Homes qu'on apeJle de la 
race de ST. THOMAS, qu'on voit dans l'isle 
de Ceylan , qui ont les jambes cnorrr.es, les 
yeux rouges & les cheveux btancs ; ces varié
tés font des excès acci ientels. On peut dire la 
même chofe de la couleur des Negus , & des 
diformites qui fe comuniquuit des Mues oit 
fies Fer es aux Enfuns. 

http://cnorrr.es
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M. BONNET fait diverfes obfervationt 

fnr les monltrcs, qui m'ont paru juftes 
& ingénieufes. 

Il apelle monftres, toute produ&ion 
organique, dans laquelle la conformation, 
l'arrangement, ou le nombre de quelques 
unes des parties ne fuivent pas les règles 
ordinaires. De là, quatre genres de monf
tres. 

Le premier renferme ceux qui font tels 
par la conformation extraordinaire de quel
ques unes de leurs parties. 

Le fécond genre comprend les monftres, 
qui ont quelques uns de leurs organes ou 
de leurs membres autrement diftribués "que 
dans l'état naturel. 

Le troifieme genre embrafle les monC-
très , qui ont moins de parties qu'il n'en a 
été dune à l'efpèce. 

Le quatrième renferme ceux qui ont , 
au contraire, plus de parties que J'état 
naturel ne le comporte, foit que ces par
ties ne foient pas propres à TeTpèce, foit 
que lui étant propres elles s'y trouvent en 
plus grand nombre. 

On explique f̂les heureufement le pre
mier, le troificmc & le quatrième genre de 
monftres, en fupofant que les germes fonc 
contenus originairement dans les ovaires * 
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de la femelle, & que la matière féminale, 
n'eft que le principe & la caufe de leur 
dévelopement ; félon cette idée afles vrai-
femhUble, on peut fupofer pour le pre
mier & le troifiéme genre, que la marche 
ou l'opération du fluide le minai a été 
troublée ou modifiée par quelque accident. 
On pourroit admettre, pour expliquer le 
quatuéme genre, que les deux germes fe 
font dévclopés à la fois, dont l'un a four
ni à Vautre par une efpèce de greffe, une 
ou pluGeurs parties furnumeraires. J ai vil 
fouvent deux pommes colées & adoffées 
l'une à l'autre; il en peut être de mê
me de deux germes, qui s'aprochant de 
trop près , demeurent attachés enfembie, 
enforte que quelques parties de l'Un le 
trouvent liées à celles de l'autre ; de-là 
deux tètes, deux eftomacs &c. 

Le fécond genre elt beaucoup plus difi-
cile à expliquer, & il ne paroit pas à M, 
BONNET qu'on puifle en rendre raifon, qu'en 
recourant à Phypothèfe des germes ongU 
nairement mon ft ru eux ; refuge heureux , 
mais qui ne plaît pas également à tous les 
Phyiiciens. Us ont raifon ; qui auroit ren
du les germes originairement monftrueux? 
Peut-on fupofer que le Créateur trouve 
quelque réfiftance dans la matière, & 

D d 

1 



418 JOURNAL HELVETIQUE 
^uil s'éloigne de Tordre primitif & 'géné
ral , qu il a une fois établi. 

On explique aflê  aifément la reflem-
blance d'un Enfant avec fon Père & fà 
Mère en établiflant que le Père fournit le 
germe qui fe develope dans le moule oij 
dans l'ovaire qui fe trouve dans le fein de 
la Mère. 

A l'égard de la couleur des Enfàns on 
peut l'expliquer par Thypothefe de la li
queur féminale, confidérée corne fluide 
nourricier; on fait combien la quarté des 
alimens influe fur la couleur des corps or-
ganilës ; la Garance rougit les os des ani
maux qui s'en nourriflent* On verra les 
nuances des végétaux, en leur faifant pom-. 
per diférentes efpèces de teintures. 

A l'égard des maladies héréditaires om 
conçoit facilement que des fucs viciés doi
vent altérer la cpnititution du germe, & 
fi les mêmes parties qui font afe&ées 
dans le Péte ou dans la Mère» le font 
dans l'Lnfant, cela vient de la conformité 
de ces parties, qui les rend fijfceptibles 
des mêmes altérations. 

M. BONNET convient, que les anciens 
ont entrevu quelques vérités, mais d'une 
manière ©onfufe & imparfaite. La nature 9 

dit-il, leur avoiç fait d'auffi. bons 5 yeyac 
qu'à nous, .mais elle ne les avoit pas ar-
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mes d'un verre , qui nous a découvert uti 
monde en petit* & nous le devons au 
Microfcope > corne nous devons au Télefi. 
cope, d'avoir perfedione nos conoiflànces* 
quoi qu'encore dcledueufes, du monde ert 
grand. 

ARISTOTE, autrefois l'oracle de la na
ture , mats dont le régne eft pailë, a ce
pendant , il faut en convenir , découvert 
quelques vérités. Il a aproché d'afles près 
la découverte etonante du Polype ; mafo 
il écoit refervé à M. TREMBLEY, d'efr 
déveloper & d'en maniftiter i'orgartifa-
tion, l'art de fe multipier, & les phéno
mènes merveilleux qu'il nous ofre. M. 
FORMAY , dans les Mémoires de Berlin , 
citoit les paroles du Père PARDIES, qui 
fe trouvent dans fbn Traité de VAmt des 
Bêtes, & qu'on avoit déjà raporté d'après 
ST. AUGUSTIN, ou plutôt d'après ARIS
TOTE dans le Journal Helvétique ; mai» 
en rendant juttice à M. TRtMBLEY, M. 
BONNET fait une extrême diférence de la 
conjedure d'ARISTOTE , avec la décou
verte de M. TREMBLEY, qu'on ne pou-
voit même foupqoner , bien loin de la de
viner. Qui auroit pu entrevoir que cha
que portion d'un Infede aqueroit ce qui 
lui manquoit pour devenir un Infede pat-

D d a 
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fait, qu'elle pouflbit une tète, des bras, une 
queue &c. M. BONNET nous aprend qu'il 
y a beau oup de conformité entre les pro
priétés de certaines plantes & celles de 
certains infectes: Qu'une feuille peut de
venir une plante entière , pouffer des ra
cines & végéter ainli par elle même (*)# 

Corne je ne me fuis point propofé dt 
doner un Extrait long & complet, de l'ex
cellent Ouvrage de M. BONNET, je ter-
minerai cette efquiffe par des courtes re
marques. 

.Cet habile Naturalifte a obfervé, qu'oa 
peut conferver le germe d'un animal très 
longtems, fi l'on renferme l'œuf qui le 
contient <Ians un Heu froid, tel qu'une 
cave, ou une glacière ; ou fi on l'enduit 
d'un vernis impénétrable à l'eau. Aucun 
de ces procédés ne nuira à Tlnfe&e. Dans 
les œufs enduits de graiffe ou de vernis 
le germe fe conferve très longtems ; cec 
œufs font des mois & des années dans 

(*) On voit, dit LINABUS , dans les Indes, 
des feuilles d'une forte de laurier, qui pren
nent vie & rampent, après être tombées s 
terre, où elles prennent racine & deviennent 
un arbrifleau: Il y a beaucoup de conformité 
entre les plantes & les animaux ; par analogiê  
on parviendra jnfqu'à la gradation dt$ tain* 
aux. 
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fétat d*œuf frais: La longue vie des poifc 
fons & de quelques Peuples du Nord, & 
probablement pour caufe principale la di-
minution de la tranfpiration infenfiWe , 
toujours exceilive dans les habitans des 
climats chauds. J'ajoute à ces obfervations, 
que plus on diminue la tranfpiration de 
Tanimal, moins il fent la néceflîté de 
prendre de la nourriture, & mieux il con
serve fa force & fa vigueur. Les ferpent 
& les vipères tranfpirent peu; j'en ai con
servé une année, renfermés dans une cait 
fe, fans qu'ils priflent aucune nourriture, 
& ftns qu'ils eulfent prefque rien perdu 
de leur coniîftance , & de leur vivacité ; 
mais il faut avoir foin de renouveller de 
tems en tems l'air d& leur petke prifon* 

Si vous mettes la vipère en pièces, cha-
que morceau eft dans un mouvement cott-
vulfif, & le conferve durant quelques heu
res. Un jeune home ayant voulu badiner 
avec une tète de vipère, le lendemain 
quelle avoit été coupée & féparée de fon 
tronc, en fut mordu violemment; cette 
morfure étoit fi vénimeufe, qu'il en feroifc 
mort infailliblement, fi Ton n'eût eu foin 
de lui doner d'abord les remèdes conve* 
nables. On prétend que c'en e(t un, d'à-
pliquer fur le champ, dans la playe, fat 

D d $ 
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tète même de la vipère, mais écrafée 5 <m 
croie qu'elle a le pouvoir & la feculté 
d'atirer le venin, & de le faire fortir ; 
mais je ne m'y fierois pas* le plus court 
cft de brûler, ou de couper l'endroit qui 
a été piqué, avant que le venin ait pu fe 
comuniquer à la marte du fang* pour em
pêcher cette comunication funefte ; on peut 
lier fortement, s'il eft poiîible, la partie 
qui a été mordue, afin que le venin 11e 
puilfe palier dans les veines, ou dans Jes 
artères. La vipère, étant irritée, le poufle 
avec véhémence avec fa dent aiguë, qui 
étant creufe, & renfermant un fuc jaunâ
tre , le darde dans l'endroit du corps qu'el
le peut faifir: Mais on ne rifque rien de 
la prendre par la queue ; fes vertèbres 
font conftruïtes de manière qu'elle ne peut 
fe rebouder & fe relever, quand on la 
tient fufpendue} c'eft la diférence qu'il y a 
d'elle au ferpent, qui a la faàlité de fe 
replier de bas en haut, & de fe tourner 
de tous les côtés. Il peut même s'élancer 
fur ceux qui le pourfmvent, ce que ne 
(ait pas la vipère: Sa gueule ou fon mu-
feau peut fe dilater prodigieufement, ce 
qui lui done la facilité d'avaler de gros rats. 

Corne l'extrême lenteur du ferpent à 
fonettes, dit LINNAEUS , l'expoferoit à 
mourir de faim» il a la faculté d'attirer. 
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par une forte d'enchantement, les écu> 
reuils, & les oifeaux perchés fur les arbres 
au deflus de lui. Je doute un peu de ce 
fait ; les Voyageurs & quelques Naturalis
tes donent foyvent pour vrai ce qu'ils 
imaginent. 

Les petits de la vipère (ont vivipares ; 
elle en fait quelquefois jufqu'a dix ou dou» 
2e à la fois. Ayant eu ocahon d'obferver 
plufieurs vipères, j'ai trouvé dans le ven
tre des femelles, des œufe renfermés dans 
une membrane, & attachés les uns aux 
autres, par un ligament cartilagineux, c* 
qui formoit une chaine ailes longue : 
Ayant ouvert ces œufs, il en fortit des 
petits tout formés, & en vie, flottant 
dans une efpèce de férofité; il y a apa-
rence qu'ils étoient fur le point d'éclore % 

fi l'on peut fe fervir de cette expreiEon. 
Je fus curieux de favoir combien ces vi-
peraux pourroient vivre fans manger; je 
les confervai huit ou dix jours, dans la 
même boette où étoit leur Mère; je n'y 
avois mis que de la mouife pour les tenir 
au frais, & leur fervir corne de lit. Je 
n'ai YU ces obfervacions nulle part ; c'efc 
se qui m'engage à les raporter. 

Les découvertes & les remarques de 
M, BONNET font bien dune autre impor 

D d 4, 
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tance : Elles nous dévoilent les miftèrea 
de l'organifation & de l'œconomie anima
le» qui étoient fi peu conus, & par là 
elles étendent la fphère de nos conoif-
fences. 

Si ceci n'était pas un (impie indice, ou 
une courte ébauche de l'ouvrage de ce Sa
vant Naturalifte, je me ferois plus éten
du fur plufieurs de ces obfervations. Il 
réfute juchcieufemenV M. TOLRNEFORT* 
qui prenoit pour des fleurs de corail, une 
cfpèce de Polype dont le corail eft le four
reau* Mais il étoit (i prévenu en faveur 
de fon hypothefe favorite >les plantés!, 
qu'il y ramenoit tout 5 c'eft ainfi qu'il a 
prétendu que les pierres végétoient dans 
la grotte d'Antiparos. M. BONNET réfute 
aufli l'iiluftre M. de BUFFON, lorfqu'il le 
trouve fur fon chemin & il le trouve 
fouvent, peut être trop (*). H eft vrai 

(*) Quoi que M. BONWBT réfute quelques 
Philofophes avec beaucoup de politeffe et d'ef-
prit, il lui échape cependant quelques railleries; 
par exemple, il dit, Tome 1er puge 22c. en 
parlant de l'opinion de M. de MAUPERTUIS t 
qui croioit qu'une comète avoit détruit une 
partie des efpèces, ce qui en interrompent l'é* 

ehdlt. 
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que M. de BUFFON lui donc prife; quoi 
de moins vraifemblable que de croire que 
de la farine ou de la pâte, mife en mou
vement, puifle former des anguilles? Le 
hazard peut-il douer ce qu'il n'a pas* une 
figure régulière & déterminée. 

G E N E T I , 

• * " * > 

chelle &' cette Comète a frapi quelque Jofe% 
c'tfi tout au plut Je etrveau trop moitié dr 
f Auteur. 
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AUX EDITEURS. 
/ 

Sur le Journal Helvétique. 

M E S S I E U R S 

X L convient que vous fachiés ce qu'on 
penfe de vôtre Journal, afin de pouvoir 
le perfedUoner. Mais quelques éforts qu« 
vous falliés, ne vous flatés point de réunir 
tous les lufrages s ce feroit chercher la 
pierre philojbpha/e ; les goûts font trop di-
férens pour plaire à tous les Lefteurs; j'en 
conois plusieurs qui font fatisfaks de vô
tre choix & de vôtre travail} quelques 
autres font plus délicats, ou plus difici-
les (*) à contenter; les uns voudroiene 
• i • . . . i • , • ! i i i' , f a . . i • , m . . , , . • • • • 

(*) Voici de» vers de M. de LA CHAUSSB'B, 
qui viennent a fie s bien à ce fujet, c'eft le Bon 
fens qui parle. 

Je n'aprouvai jamais cette extrême rigueur, 
Que Ton exerce autant par air que par humeur. 
Mais au contraire je me prêçe; 
En foveur des beautés je fais graçfc aux défauts ; 
Xpp de déticaiefle eft fouventindiferête. 

Un 
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iç petit©? hiftoires agréables & légères , 
où l'amour fut peint avec Fes pkis beaux 
traits & d'une manière intèreffante, les 
autres, plus ferieux, ou plu^ fages, & fa-
chant que vôtre Journal n'eft pas (ait uni
quement pour amufer, & qu'il eft encore* 
deftiné à inftruire , demandent des mor
ceaux de Morale, tels que vous en ave* 
doné quelques uns. On ne peut troo tra
cer aux Homes les règles & la néceffité 
de leurs devoirs ; furtout lors qu'on le fait 
fans déclamation, fans hyperbole, & fans 
pédanterie. Enfin , i l y a des Lr&eurs 
qui fouhaitent que vous inferiés dans vô
tre Journal de$ Pièces de Literature, oro-
pres à former le goût, ou des Oifrours 
fjjr le Droit Naturel, qui puident fervic 
de guides pour les mœurs & pour la con* 
duite. Tout ce qui peut éclairer Pef.iric » 
corriger le cœur, & étendre nos conoif-
fances doit entrer dans vôtre plan , ainfi 
YHiflotte Naturelle , (î curieufe , (1 rou
tée avec rai Ion auiourJ'hui , ne dotr pas 
être négligée, & ne l'eft p3s dans vôtre 
Journal, qui eft aoréfent auifi bon qu'il 
l'ait jamais été. Il paroit qu'on le trou
ve tel, puis qu'il fe fouiient avec fuccês 

Un dégoût général defigne un. efpiït foux 
Qui n'eft jamais content n'eft p̂ s digue de l'être* 
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depuis Tan 1733. qui eft l'époque de fon 
origine. 

Il eft vrai que toutes les Pièces ne font 
pas également bones, & il eft impollible 
qu'elles le foient; puis quelles font faites 
par divers Auteurs & que les mêmes 
Ecrivains réuflîflent mieux fur une ma
tière que fur une autre, {bit qu'ils Payent 
mieux étudiée, foit qu'ils ayent compofé 
avec plus détention , & dans un moment, 
plus favorable. 

Corne je maintèreflc fincèrement au fuo-
•es d'un Journal, dont le but eft utile , 
& qui peut faire honeur à ceux qui l'exé
cutent, & à la SuifTe même, je ferois 
charmé qu'on pût bien remplir fa deftina-
tion, & qu'il eût un heureux fuccès. 
Pour cela, je crois qu'il ne faut s'apefan-
tir fur aucun fujet ; qu'il faut afpirer fans 
cefîè à varier » le ton & le ftile, la forme 
des Ouvrages, félon leur genre. Si on ne 
peut en doncr des nouveaux, ce qui eft 
très dificile, car on a épuifé prefque tou
tes les mariéres, on peut au moins les ex-
pofer avec plus de précifion» de juftefTe & 
d'élégapee; c'eft doner du prix au diament 
que de Jui doner plus d'éclat. 

Pour atteindre au grand but & d'inftruire & de 
plaide, 
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U faut varier Tes tableaux,-
Les aftfcs, les fleurs, les oifeaux, 
Ces objets fi grands & fi beaux 
Cèdent bientôt de fatisfaire , 
Si l'art ne change de pinceau. 

On doit pincer le Luth d'une touche lègért > 
L'Efprit fi le bon goût l'éclairé t 

Réunit fagement l'agréable à l'auftèrc 
En ofrant des objets nouveaux* 
Four faire goûter fes travaux* -
Il peint tantôt une bergère, 
Se mirant su criftai des eaux , 
Ou NEPTUNE d'un ton févére 
Qui d'un mot fait calmer les flots. 

En fuivant ces idées, que je crois bo
ues , les plus habiles Ecrivains ont encore 
béfoin de l'indulgence du Ledleur: Le« 
meilleurs Ouvrages ont leurs tâches, <x>-
me leurs beautés, & il cft facile d'en faire 
une bone critique: Il n'y a rien de parfait 
fur cette terre > feire des fautes, c'eft le 
tïifte apanage de l'humanité, 

En paroourant , MESSIEURS , une longue carriérej 
On peut faire quelque faux pas: 
L'ombre fait briller la lumière ; 

Sur de légers défauts qui font de la matière, 
Du vrai prix de la Pièce entière, 
JL'équité ne décide pas. 
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Malheureufement on ramène tout à fim 

gouc, & l'on fe prête rarement au goût 
des autres. 

Je ne veux pas, MESSIEURS > établir ici 
à vos yeux toutes les nchclfes que con
tient vôtre Journal; vous les conoiilqg 
mieux que moi ; mais il ell certain , que 
malgré quelques imperfections, il n'eftp^ 
indigne de faprobation des conoiifeurs. 
Des Savans Philofophes & des Théolo
giens cétèbres fe. font fait un plaifir de 
contribuer à fon fuccès , en y inferatit di. 
verfes pièces : Et Ton s'eft fait auiîî un 
devoir de répandre quelques fleurs fur 
leurs tombeaux, en failant leur éloge hif-
tuHqùe » qu'on trouve dans vôtre Journal. 
On y a aufïi dévelopé divers points de 
doctrine aflés obfçurs, & traité plufieurs 
fujets propofés par quelques Académies , 
depuis vingt ans. Je n'ofe prefque parler 
des principales figures de Rhétorique, fur 
lefquelles on a fait des Didèrtations, & de 
quelques morceaux d'HUtoire facrée & 
prophane; mais ceci n'eft pas une énume-
îration éxa&e, qui feroit trop étendue} }e 
ne me fuis propofé que de montrer que 
le Journal Helvétique mérite de l'encoura
gement & de Patention. 

Que refte-t-il encore à faire pour le ren
dre plus digne du fafrage des * conoiifeurs ? 
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Voici ce que je me propofe d'exécuter un 
jour. 

Je ficherai de doner quelque idée de 
la Logique, non d'une Logiijue féche & 
fcholaftique, qui ne s'ocupe qu'à vétiJIer 
& à chicaner, en quelque forte, avec la 
vérité; mais d'une Logique propre à y 
conduire, & à la difcerner de l'erreur, & 
qui confifteroit à faire un bon ufage de fa 
raifon. On trouve déjà dans vôtre Jour
nal quelques matériaux de cet édifice , 
e'efl à dire, des pièces qui y ont quel
que raport, & qui peuvent faciliter cet 
ouvrage ; tels font les Lifais fur les faux 
jugemens des Homes s fur les dangers de 
la prévention, & fur les moyens de l'évi
ter ; telles font encore les Diilcrcations fur 
l'utilité & la nécciîïté de l'examen > &fur la 
manière dont on doit y procéder, pour 
n'être pas la dupe des préjugés. 

On a montré encore, en quoi confifte 
une bone critiques on a fait voir qu'elle 
doit être impartiale, honête., capable de 
plaire & d'inftruire. Non feulement le 
Critique doit quelquefois avoir raifon , 
mais il ne doit jamais avoir tort, & laiC 
fer foupçoner que fa cenfure eft moins dic
tée par la vérité & par la juthee, que 
par l'envie & oar la vengeance. 

Un autre objet fur lequel j'infifterai peu 
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à caufe de fon obfcurité, c'eft fur la Me-
taphyfique, Pays immenfe , mais prefquo 
défert, où l'on trouve plus de chimères 
que de réalités, & qui plait plus à l'ima
gination qu'à la raifon, qui faute de gui
de pour fe bien conduire, peut facilement 
s'égarer. 

L'étude de la Phyfique fatisfait d'avan
tage refprit & les lens, qui ont plus de 
prife fur des objets matériels, que fur 
ceux qui font purement intelleduels. Il 
faut convenir , cependant, que la bone 
Phyfique eft encore au berceau, & que 
les (Uverfes hypothefes qu'on a inventées 
font incapables d'expliquer tous les Phéno
mènes, & tous les éfets dont nous igno
rons les caufes. On raifone aujourd'hui 
avec plus de jufteffe qu'on ne faifoit autre^ 
fois, il eft vrai ; on ne fe contente plus 
de mots, on veut des chofes ; on con
vient encore, que nous avons plus de 
fecours que les anciens, que l'invention, 
du Télefcope, & du Microfcope, a éten
du nos conoiifances, en nous montrant , 
en quelque forte,,un nouvel univers : 
Malgré cela, nous ne conoiflbns point les 
reflbtts qui font mouvoir les reflorts des 
objets, & qui en varient la décoration, 
nous en admirons l'harmonie & la magni
ficence, fans en découvrir les caufes, que 

le 
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le Créateur s'eft réfervées. Ceft afles pour 
nous de jouir du fpe&acle, fans chercher» 
par une curiofité téméraire, a en péné% 
trer le cornent, qui eft peu néceflaire à nôtre 
bonheur. 

D'ailleurs , un fiftèrtié côniplet fur la na
ture des chofes ne peut fe foire qu'après di-
vetfes obfervâtions, plufleurs expériences, 
& une longue étude de l'Hiftoire Naturelle* 
Vouloir former un édifice fans ce fecours, 
c'eft l'élever fur le vuide, & fans aucun fon
dement. Nul lijieme général, dit Pilluftré 
FONTENELLE , de peur de tomber dans Pinçon-
vénient desfiftimes précipites , dont Pimpatience 
de Phfprit humain ne s'acomode que trop bten , 
&f qui étant une fois étublis syopofent aux véri* 
tés qui Surviennent. On ne laijfe pas de bazar
der des conjectures fur les caufes, mais ce /ont 
des conjectures. 

Je me bornerai donc à recueillir les Obter* 
varions fur la Phyfique, & fur PHiftoire Na
turelle , qui me paroiifent les plus utiles & les 
plus curieufes, & je les puiferai dans de bo
ues fources. 

Après avoir parlé du beau Phyfique, j'eflaie-' 
rai de doner quelque idée du beau Littéraire f 

Se j'en expoferai divers exemples ; voilà ut& 
vafteplan, maisilkutdu tems pour le biea 
exécuter. Je fuis &Q. 

Pe 
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R E F L E X I O N S 

SUR L I T E M $ 

if Pocqfion de todi Ji M. THOMAS» 

JL*E TEMS tfeft rien eu lui même ; mair 
il eft la mefure de tout ce qui eft fini 9 

& le terme de tous les Etres, exGeptè de 
Dieu. Il n'a été fans comencement que 
pour luis mais il fera fans aucune fia 
pour les Efprirs que le Créateur a doué 
de la noble faculté d'être immortels. 

C'eft ce qu'exprime avec toute la force 
)k l'élévation poflible M. T H O M A S dant 
la belle Ode qui a remporté le prix. Àprèe 
avoir préfenté de la façon la plus digne du 
fujet, la majefté éternelle de l'Etre infini; 
feprès avoir humilié l'orgueil humain pat 
la peinture vive & frapante de fa fragû 
lité paflee, préfente, ou prochaine ; Vame 
immortelle de l'home femble s'échaper des 
débris de l'univers, & ne conoitre fa gran» 
«leur qu'après fon naufrage. Deftinée à 
Voir couler l'immenfe chaine des fiécles, 
fins en éprouvsr lss atteintes $ convaijK 
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4fte que le tems qui pafle décidera de ce* 
lui qui ne finira jamais, cette ame ne de-
vroit s'ocuper qu'̂  ie bien remplir. Co. 
ment conçoit on dès lors que des millier* 
de créatures, qui fe difuu raifonubles ni 
penfent qu'a le perdre d'une manière fri-
vole, ou indilerente? Que tant d'autres" 
paroiflent ne (àvoii à quoi l'employer ?, 
Peut-on comprenne que tant de perfones, 
qui ont réellement du génie, & un génie 
capable d'excellentes choies, foient corne 
acablées ou embardées de ce tems pré- / 
cieux 'i Que malgré fa brièveté on fe plai
gne fouvent de fa longueur, & que par 
un choix entièrement libre, on le confa-
cre à des ocupations minucieufes, ou à 
des plaifirs dignes de l'enfance ? 

Mais quelle honte & quels remords ne 
s'aprètent pas furtout, ceux^qui employens 
à s'avilir, ce tems qui leur étoit don* 
pour anobir leur éxiftence , & pour la 
rendre éternellement heureufe ! « ^ 

Source de mille & mille réflexions de la 
plus haute importance, le tems, fon but» 
là brièveté, fon emploi, le compte qu'où 

* en doit rendre, les fuites redoutables de 
ion abus ou de fa perte, les récompen-
fcs magnifiques qui doivent en couronefr 
k bon ufage; voilà un fujet inépuilable 
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ifeWéditntibti; peut être fetfcore te ptœ 

rnd mobite & la meilleure Bouflble pour 
conduite. 
Que ne peut oti penfer cota* on peû-

jfera après la diflbimkm (ta Corps , ou 
feulement corne on penfe quelquefois aprci 
jji perte des fens , dont l'atoibli&tticnt feu! 
«ft le tombeau de* plaifift! 
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Ah vient de paroitre ua ouvrage impôts 
tant , qui cmbralie une partie confidértf. 
b\e de PHiftoire naturelle, & qui renferma 
un grand nombre de particularités de l'Hifc 
toire naturelle de la Suiffe: C*eft un Die* 
ftonatre Umverfel des Fqfflles prnpres , & 
éts FofJHes alciâmtels, par M. BERTRAND* 
en deux Tomes 8vo imprimés fur deux 
êolones, à la Haye, chez Goss & PlNET. 
L'ouvrage eft précédé d'un difôours préii» 
minaire, qftî 'jà?éfente le but de l'ouvrage* 
quelques ofcife^itions fur les Cabinet* 
d'Hiftoire naturelle, fur ia manière dé 
ranger les foifiles, & fur l'utilité de cette 
étude. Avec le fecours de ce Livre on 
peut aprendre à diftinguer tous les Foffi-
les , à les clafler, à conoitre leur origine 
& leur utilité, auflî bien que les Auteurs, 
qui en ont parlé. Tous les articles foné 
traités avec ordre & avec précifion, & 
plusieurs ofrent autant de diflertations , on 
la matière eft traitée d'une manière com
plexe, quoiqu'en abrégé: Tels font les 
articles de l'Agathe , de PAmianthe, des 
Belemnites.des Criftallifations & des Cri* 

£ e i 
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taux f du Fer f de la Métallurgie des Mi
lles 9 des Pétrifications, des Ourfins » où 
Echinites, de Ja Tourmaline» du Succin , 
& quelques autres. Les articles des Mé
taux font apifi très bien dévelopés. Cet 
ouvrage à tous égards eft propre à facili
ter l'Etude de l'Oriçhtologie,, que tant 
d'Auteurs ont rendue fi embarraiiànte , & 
gar-là fi dégoûtante. M B. avoi^ déjà 
travaillé dans plusieurs ouvrages à éclair-
cir divers points de PHiftoire naturelle de 
la Suiilè en général, & en particulier dç 
celle du Comté de Neûchàoel. Ses MemoL 

«yei Jur la firudure intérieure de la Terre 
parurent à Zurich en 1752. & furent 
réimprimés en 1760. L'gMyfgge fur les 
ufages des Montagnes fut pî*J^ en 17*4. 
Les Mémoire* Hiftoriqites & thifiquei, Jur 
les trtmbtemens de terre, fur les phéno
mènes, de leur propagation & fur leurt 
caufes furent imprimés à la Haye en 1757* 
Dans tous ces ouvrages on fuit avec piai-
Cr un Ecrivain, qui a étudié la nature» 
& qui fait en expliquer la marche. 
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E X T R A I T 

Du B Û C H E R O N . 

êemêâle en Vers & en un A8e% ntilh 
dy Ariettes ; répréfentec pour la première 
fois à Paris le 2% Février dernier , par 
les A&euri de la Comédie Italienne (*}• 

X > L / U S E le Bïieheron , fort d'une forêts 
un fagot & une cognée fiir l'épaule, une 
bou'eitle d'ofier à la main. Il fe repofe % 
tandis qu'il déplore les peines de (on état» 
Il entend gronder le tonerre, il tremble. 
MERCURY paroit fur un nuage: Ah! &/-
gneur, lui dit BLAISE, que je fottfre toà* 
jours pourvu que je vivel MERCURE, après 
l'avoir rafluré, lui anonce qu'il aura trois 
fouhaits à former qui feront acomptis, 8t 
lui recomande en partant, de profiter de 
la bonté de JUPITER. BLAISE exprima 
d'abord (on étonementj il fe livre à la 
joie , il rêve à ce qu'il fouhaitera, il eft 
bien emharaflei tout ce qu'il fe propofe* 

E e 4 
1 * " • ••• • • "••• • ' ••' •'• ' x 

(*) Les Paroles font de M. GUICBAR» ^ 
4« AL CAM. k la &ufi£ue de AL P M U I G ^ 



440 JOURNAL HELVETIQUE 
il le rejette. Il avale le refte de fa bou-
feiile , comptant que cela lui ouvrira l'et 
prit. MARGOT, fa Femme, le furprend , 
die le gronde fur fon oifiveté, lui re-

Î
proche fon peu d'amour pour elle, pour 
es enfans, lui dit qui! ne fonge point à 

établir SLZETTE , leur Fille, que SIMON, 
riche Fermier la demande en Mariage; à 
ce nom BLAISE , haufle les épaules > MAR
GOT > queftione, & on la met alTez di-
ficilemenc au fait de Pheureufe av amure 
qui tait méprifer SIMON. Elle fe radou
cie t flatte fou Mari autant qu'elle Pa què-

> telle; il fort pour confulter le BAILLI & 
apaifer fes Créanciers. MARGOT feule, fe 
feit un portrait extravagant de fa grandeur 
future, & faute de joie; SIMON vient s'in
former quand il époufera SUZETTJB ? Pour 
toute réponfe on lui rit au nez. Arrivent 
un CABARETitfi & une MEUNIÈRE, qui 
font Jes Créanciers ; 011 les reçoit de mê
me; au mot de tréjbr que lâche MARGOT, 
ils ceflent leurs menaces, lui font les ofres 
lçs plus obligeantes & fe recirent perfua-
cjés qu'elle a trouvé un tréfor. SIMON eft 
aiuffi dans cette erreur i SUZETTE la con
firme en venant parler gaiement de la ri-
cheffe prochaine de fon Père. MARGOT 
lui impofe filence, & lui enjoint de ne 
fikis peu&r à Simon : Elle avoue ingénu* 
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aient qu'elle n'y a jamais penfé ; & fur 
ce que la Mère dit qu'elle lui réferv* 
quelqu'un qui fera mieux fon foie, la jeu» 
ne Fille, qui a paru dans la premier* 
Scène av ĉ COLIN , fon amant, croyant 
quec'eft de lui qu'il eft queftton, le nom» 
me y MARGOT s'emporte. SIMON qui triom
phe de la voir traverfée, rit, % SUZETT» 
s'obftine à vouloir COLIN. L'ablence de 
BLAISE inquiette l'ambitieufe MARGOT * 
elle fort pour l'aller rejoindre , en ordo-
nant à là Fi'le de refter avec SIMON , ho
me d'âge, qu'elle ne craint pas corne le 
jeune COLIN. Empreflemens & fleurettes 
de la part de SIMON , éloges conrraftés dé 
COLIN, cet amant furvientj le bon Fer
mier touché de leurs amours naïfs , fait 
un retour fur lui même & promet de les 
féconder auprès de BLAISE. 

BLAISE amène le BAILLI , home qui 
vante beaucoup fes confeils , & qui ne 
fait que boire & manger en preferivanc 
toujours la modération. Le BUCHEROH 
rempli de fes idées de fortune, entend 
avec peine une propofition de Mariage, qui 
retarde l'acomphifement de fes trois fou-
haits * il fe débarrafle de SUZETTE & de 
COLIN par des promues vagues, & ro» 
tient SIMON qui le complimente, MAR* 
«OT revient» on fe met à table» chacun 
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done un avis conforme à fon goût ; on 
mange quelques petits poilions. KLAISB 
excite fes convives & furtout le BAILLI I 
„ encore, s'écrie-t-il, que navons je à la 
* place, car je fat que vous les aimez.... 
* là.... une belle anguille ! „ Il en paroit 
une dans le plat toute acomodée. BLAISB 
fe dépite, MARGOT l'inveâive, le BAILLI 
& SIMON mangent & boivent. La colère 
& le déluge de propos de la Femme ré-
duifent le Mari, qui ne peut l'adoucir par 
les deux fou haies qu'il die avoir encore à 
former, à fouhaiter, fans yfonger, qu'elle 
devienne muette ; elle veut continuer fes 
injures, mais en vain ; de rage elle ren-
verfe les bancs & fort défefpérée. Le 
BAILLI confeille, BLAISE fe défoie & Si-
JION plaifante. SUZETTE arrive tout en 
pleurant ; elle fe plaint que fa Mère P* 
battue, elle fe confole dans l'efpérance 
qu'on la mariera avec COLIN, & s'aflige 
îprès l'explication des deux malheurs, fà-
voir l'anguille & la perte de la parole. 
COLIN vient demander fi MARGOT con-
fent enfin à l'accepter pour gendre ; on le 
renvoyé à BLAISE, qui gémit de n'avoir 
plus qu'un fouhait. M A R G O T reparoit 
amenée par une Comère qui lui fert d'in
terprète ; BLAISE propofe à fa Femme de 
h faire Reins, par fon dernier fouhai* 
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J^me Ç£ ne point parler* dit le BAILLI , 
non% mn. Cela met dans une grande per* 
pléxité le Mari, il s'atendriti il maudie 
îbn indifcrètion. Tout le monde fe joint 
pour 1 engager à rendre la parole à la pau* 
vre MARGOT ; il héfîte longtems ; il c& 
de, elle ne tient plus en place, ce fona 
des remerciemens, & un caquet infinis. 
SIMON rit à gorge déployée ; le BAILLI , 
dont la manie eft de Ce montrer le maître» 
dit à BLAISE que le fouvenir de fes det* 
tes tourmente, qu'il arrangera cette afairc 
& obtiendra du tems des Créanciers. Tout) 
fe pacifie, le BÛCHERON reprend fa co
gnée en chantant l'amour du travail & 
des biens naturels j on fe difpofc à unie 
CoLLiN & SLZETTE. La Pièce eft termi
née par un Vaudeville qui en dérive, & 
dont le refrein eft: Trop de feintante gitt 
fout. 

• * * 

* 
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U B E L E S C L A V E 

Ou u VERTU VICTOR IÉUSI DE L'ÀWOUIJ 

Jl ARJfti tous ceux dont le mérite étnU 
tient avoit obtenu les faveurs de MAHQ? 
MET IV. ACHMET avoit été le plus di£ 
tsngué. Doué d'une capacité réelle pouff 
fe comandement des armées & pour lé 
gouvernement de l'Etat, il étoit parvehù 
ta grade de Vïfir, & fon intégrité, f% 
droiture le renvoient le dépofitaire àé 
l'autorité du Sultan, qui ne fe conJiùfoit 
^ue par fes confeilç. 

Sa haute fortune & le crédit qu*il avoit 
à la Cour, le mettoient à même d'apro-
die* fauvent de la PHncelTe FATIME FiU$ 
de l'Empereur, & il n'avoit pas tardé d'en 
devenir paffionément amoureux. Emprefle 
à foifir toutes les ocalïons qui pouvoient 
Kntroduire chez elle, il tachoit d'acompa-
gner le Sultan chaque Ibis qu'il alloit lui 
feire vifite, & alors toutes fes paroles tè-
moignoient l'envie qu'il avoit de PintèreC 
fer. Si la Princefle defiroit quelque chofi» 
qu'ACHMET pût lui procurer, il cherchoit 
tous les moyens poffibles de la fatisfeire ; 
mais FATIME, quoique fenfible aux fokft 
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fut le Vifir prenoit de lui plaire, fentoii 
une fecrette antipathie, qui ks lui fiufbii 
défaprouver, & ne pouveit s'empêcher de 
recevoir toutes fes attentions avec un* 
kidiférence marquée. 

Surprime elle même d'une répugnance fi 
involontaire , «lie fuifoit fur ion co&ur 
tous les éforts poilîbles pour la formera» 
ter. Portée naturellement à la tendreife* 
elle eût Voulu répondre aux foupirs du 
Vifir» elle cherchoit à le trouver aimable* 
elle fentoit qu'un cœur n'eft fait que pour 
l'amour, & elle ne pouvoit pas compren
dre pourquoi un objet qui nous aime eft-
capable de nous déplaire & ne fatisfait pa* 
toujours ce beloin naturel, lorfqu'U à le# 
charmes du mérite & de la beauté. 

Elle avoit pour confidente de fes re* 
{rets une jeune Efclave nommée No RIS* 
dont elle conoifToit la difcrêtion & farta* 
chement. Son plus grand plaifir étoit de 
fc trouver feule avec cette Efclave * pour 
lui découvrir F état de fon ame, & fe fajh 
re entretenir d'AcHMET, afin de le treiN 
ver moins indiférent par une fuite de 
l'habitude. Elles alloient fort fouvent fe 
promener toutes deux dans les jardins du 
Serrais où s'enfonçant dans les endroit» 
les plus reculés, la Princeflè déploroit le» 
«priées de la deftinée* qui en mus àf 
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nant un coeur tendre, nous prive fouveni 
de l'objet qui doit le fatisfirire. 

^ Quelle eft donc la bizarrerie de la 
9 nature difoit-elle un jour? t n defti-
„ nant nos cœurs à aimer , pourquoi ne 
^ fait-elle qu'une partie de fon ouvrage? 
* Pourquoi douer au Vtfir pant de pen«* 
j , chant pour moi, tandis que je ne fen* 
^ pour lui qu'une répugnance infurmon-r 
n table? Je fai qu'il eft dificile qu'un 
^ cœur réponde à l'amour qu'on lui tè<* 
^ moigne, lorfquil eft entraîné aiHeur* 
jj par un autre penchant, mais quand on 
„ n'eft pas ocu^ d'une autre patfion » 
9 pourquoi ne peut-on pas fe rendre aux 
^ impreiiions d'un objet aimable par lui-
^ même, & dont le mérite a droit de 
m plaire à tout Etre fenfible. Foible Rai-
^ fon ! quel eft donc le pouvoir dont ta 
m te glorifies ? tu ne faurois vaincre un 
n ridicule caprice, & tu es contrainte ^ 
9 bien fou vent, de foufrir les unions les 
n plus bizarres/ Une chimère qu'on nom-* 
„ me antipathie ou (împathie, rend tes, 
3, éforts inutiles ou en prévient le fuccès.. 
* Plus ACHMET s'éforce de me plaire ! 
9 plus mon cœur s'éloigne de lui ; ja 
„ voudrois l'aimer, & il m'eft toujours 
m plus odieux. Peut être aimerai-je quel. 
* que autre objet,qui me hajra de mëine^ 
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6 Je conois tout le prix du Vifir; Ton 
» mérite me le rend eftimable ; fes atten-
9 tions me touchent, & je le hais ! Il 
» fufit qu'il me parle de fon amour » pouf 
y comencer à me déplaire. „ 

En faifant ces plaintes, elle tomba dan* 
une rêverie dont No RI s ne put la tirer ̂  
& elles s'avancèrent infenfiblement jufqu'i 
une extrémité des jardins, qui touchoit a 
eeux du Vifir , il y avoit même une porte 
de eomunication, que le Sultan avoit (eut 
le droit de faire ouvrir. La Princefle 
voyant cette porte ouverte, retournoit dé
jà fur Tes pas, pour s'en éloigner, lors 
que fes oreilles furent tout à coup frapées 
d'une voix harmonieufe, dont la douceur 
& l'éclat la charmèrent autant qu'elle en 
fut furprife > ce qui excita fa curiofité. 

Corne la perfone qui chantoit étoit dans 
le jardin du Vifir, elle balança quelque 
tems, avant de fc réfoudre à y entrer : 
Elle craignoit d'y trouver le Sultan ou le 
Vifir lui-même. Cependant, après avoir 
examiné quelques inftans par la porte, & 
n'ayant aperçu perfone, elle s'avança dou-
eement , à pas fufpendus, jufqu'auprès d'un 
Cabinet de verdure, peu diftant delà , 
& d'où paroiifoit fortir la voix qu'elle ve* 
Jioit d'entendre ; elle fe plaça du côté opo-
(e à l'entrée de ce Cabinet. Celui qui chan* 
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toit ayant ceifé à Tinftant, efle entendît 
la même perfone qui, s'adreifant à quel* 
qu'autre, lui dit j „ hé bien, riion cher 
„ Maitre ! mei chanfons peuvent - elles 
,3 charmer vôtre douleuf? Ceft, il eft 
& vrai, une légère confblation dans vô» 
* tre efclavage, & vous n'en fentex paa 
w moins la difgrace $ vôtre raifon éft feulé 
w capable de foulager le poids de vos 
^ chaînes ! 

w Tu fais, répondit une autre voix, çue 
w l'efdavage ett ia moindre peine que yen* 
„ dure: La vie, ni Jes biens de la for-
„ tune ne me touchent plus, & la pertd 
p de ma liberté m'acable moins que celle 
„ de SOPHIE...... Un profond foupir cou-
fa alors cette voix > il y eût dans le Ca
binet un qflez long moment de filence, 
n Nation barbare! s*écria enfuite la mè-
„ me perfone, qui ne fais diftinguer les 
f> homes que par la force de leurs épau-
„ les, & qui mets ton plaifir à aire in-
„ Jure à l'humanité! Les mortels étoienu 
„ ils faits pour être efclàves les uns des 
n autres? Si tu conois un Dieu, t'aprend-
* il qu'il nous a formés pour que le plu* 
n fort chargeât de fers celui qui fuccom-î 
» beroit fous la violence ? Somes nous d'u* 
a ne diférente nature, pour te facrifier 

n nAtro 
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^ nôtre liberté; & Phome peut-il mépriu 
w fer fon femblable, jufqu'à le réduire au 
n rang des animaux créés pour fon fer* 
„ vice ? Pouvez-vous , Grand Dieu î 
n voir , fans indignation , vôtre image 
„ ramper devant un Etre de même natu-
^ re, & peut être, moins précieux à vos 
n yeux, à caufe des crimes qu'il cornet? 
n Aprouverez-vous qu'un home maitrifé 
n par le vice, comande defpotiquement à 
w un de fes Frères, fouvent au deffus de 
n lui par fa vertu? Somes-nous dans i'U-
„ nivers pour qu'une partie foit efclave 
M de l'autre, ou bien, pour nous fervir 
n mutuellement ? Coutume barbare & hon-
n teufe à l'humanité, qui fe réjouit du 
n malheur d'autrui, & en fait un fujct 
„ de bonheur & de gloire! Es-tu plus 
n grand, as-tu changé de nature, home 
n cruel, cœur infenfible ! pour m'avoir 
„ acablé de chaines, & m'avoir fait per-
yy dre le feul bien, qui m'étoit précieux, 
w l'autre moitié de moi même? SOPHIE! 
yy ma chère SORHIE ! un Monftre nous a 
„ féparés, peut-être pour toujours! „ 

A ces paroles, FATIME n'entendit plus 
que de violens fanglots, & elle conut au . 
liment qu'ils étoient acompagues d'un 
torrent de larmes. * Allons, pourfuivit en* 

F f " ' 
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fuite la même perfone , d'une voix foi*. 
^ ble allons, mon cher ST. JEAN, pouc 
a faire diverfion k une ti cruelle douleur» 
,i remplir les devoirs que la néceiEté nous 
* impofe; la noie va bientôt nous fur. 
JJ prendre. „ 

La Princefle entendit à Pinftant ces 
deux perfones fe lever & marchen Elle ft 
Retira précipitamment fur la porte du jarv 
din, & toute étonée de leurs di(cours# 

elle fe cacha de façon qu'elle pût conoitr* 
•eux qu'elle venoit d'entendre. Elle vit-
deux Efclaves chaigés de fers, qui fortant 
du Cabinet, altoient prendre <tes corbeil
les , pour ramafler des plantes inutiles » 
qu'ils avoient arrachées. 

L'un de ces deux Efclaves, beaucoup 
lus grand que l'autre , avoic un air no
ie & majeftueux, une figure délicate * 

un air fin, orné du tein le plus vermeil*, 
que les rigueurs de l'efclavage n'a voient 
point encore flétri, & qui le rendoit le 
plus bel home queFATiME eût jamais vu r 
Quoique fon habit lui fut défavorable, la 
Princefle remarqua bientôt tous fes traits* 
Elle fe fentit intèreflèr pour ce malheu
reux , & le plaifir qu'elle prit à le conta 
Ûeter mettoit fon cœur dans une agita-, 
tttm, qu'elle avofe peut éprouvée )u£quiu 
fors. Elle Féaamina avec beaucoup d'atwn-

Î 
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tlon, tant qu'il continua Ton ouvrage : Mais 
la nuit venant à tomber , elle vit un au* 
tre Efclave, qui s'acheminoit vers la por
ts du jardin, tandis que les deux ouvriers 
fe retiroient vers l'autre extrémité. La 
PrinceiTe fe cacha alors dans une allée 
couverte, qui étoit a côte,. & ayant aullï-
tôt entendu fermer la porte, elle reprie 
le chemin du Serrait. 

Un air de rêverie s'empara de fon vi-
fage ; elle ne pouvoit aiTez parler du bel 
Efclavage, c'eft ainfi qu'elle le défïgnoit: 
Elle trouvoit dans fes difcours & dans fa 
figure quelque chofe au deffus du comuri, 
& déploroit le fort qui le réduifoit à un 
état fi humiliant. Dans le tçras même 
qu'elle faifoit fon éloge, elle paroiifoic 
diftraite & ne repliquoic que fans aten-
tion, aux réponfes de NORIS. 

FATIME étoit d'une beauté médiocre.; 
mais elle avoit un cœur noble, humain, 
& vertueux: Son mér^e l'avoit rendue 
refpedable parmi ces Peuples dont, pen
dant longtems, on a eu, peut-être in
justement , une idée fi défavantageufe, & 
que nôtre vulgaire croit peu capables de 
fentir le prix de la vertu: FATIME en 
ctdit admirée. Le penchant qu'elle avoit 
a l'amour n'étûic pas capable de la. &k* 

F i a 
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manquer aux loîx de la plus auftère fe-
gcffk: Elle étoit faite pour le fentiraent, 

jplus que pour le plaifir. 
^ Ce qu'elle fentît d'abord pour l'efclave 
Ste lui paroilfdit ĵu'un de ces mousemea» 
%îe corûprfffion qu'elle éprouvoit toujours 
*â la vue dés infortunés; Mais la pitié ne 
"l'avôit jamais jamais rendue fi tendre. FA-
rriME fentoit que fon cœur aj>laudiflbic à 

"leette rencontre, & Telle ne conoiflbit pas 
'"«hcorfc fc caradfcère de cette impreâîon. 
: "^fiïle' idées extraordinaires-vinrent dan» 
*% nuit fortifier fa ' pafïton' riÈttflatttC: Elle 
«ïbrmirit plufîeuts projets , qui tous ten« 
i Soient à rendre le Bel Efclave moins mal-
'îietireiïx : C'étoit d'agréables chimère» â 

qui venoient fe peindre à fon imagina
t ion , fans aucun deffein déterminé. Le 
lendemain matin, après la prière, le Sul« 
«tan* étaift entre" dans fon kpartement » 
^çdmpagné db Vifir, elle fit une jufte 
^toparaifon de îa figure de ce dernier avec 
les charmes du Bel Efclave, & le jugement 
ne ftit pas en faveur d'ÀCHMET : EUe y 

itouvà une diférence fi frapante', que tou
tes les marques d'afaftion que lui donoit 
l e Vifir, hatoîent le triomphe de fon ri
val. 

* La Priticeflc attendit avec* impatienc* 
que lhcnre cfe la promenade fut arrivée, 
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elle fe figuroit que l'ouvrage de ces Efçla-
ves avoit exigé quelque comunication en» 
tre les deux jardins, & elle s'entretenoit 
de Perpoir flateur d*en trouver encqre la 
porte ouverte ce jour là. Son deflèin 9 

difoit-elle à NoRls,r étoit de parler à cet 
home, pour favoir fà condition, fon in* 
fortune, & le foulager, s'il lui étoit pok 
fible. 

Dès que le Soleil eût modéré Pardeuf 
de Tes rayons & amené l'heure favorable ^ 
elle defcendit dans les jardhis* & s'avan* 
ça dire&ement vers la porte : Son cœur 
palpitoit en aprochant & treflaiflic de joie 
en la trouvant ouverte. Apres avoir bien 
examiné fi perfone ne les apercevoit, elle 
plaça No Ris en vue des avenues, craint^ 
de furprife, & s'avança vers le cabinet de 
Verdure, où les deux efclavçs avoient éti 
la veille. N'entendant ni chanter* ni par
ler, elle tacha d'entrouvrir légèrement les 
feuillages, pour voir s'il y avoit quel* 
qu'un dedans \ mais elle n'y vit perfone ; 
& paflant d'une extrême furprife à unç 
triftefle involontaire, elle fut d'abord en 
fufpens, fi elle retourneroit à NORIS, ou 
fi elle avanceroit pour découvrir fbn Bel 
Efclave : Elle étoit fort portée à prendre 
ce dernier parti $ mais Papréhenfion d'çtr« 
aperçue la rendoit craintive. 

F f 3 
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Enfin un preflentiment fecret lui didta 

de porter Tes pa3 le long d'un petit m i t 
feau qui venoit couler auprès du Cabi
net. El e arriva bi ntôt dans un endroit 
tapiile de gazon fous une grotte naturelle, 
d'où fortoit une fource vive qui formoit 
le ruifleau qu'elle avoit fuivi. L'ËfcIave y 
ctoit étendu au bord d'un baflin que for-
jnoit Peiu, en naiflant: Son doux mur
mure, joint à la fraîcheur qu'elle répandoie 
dans la grotte, l'avoit excité au fomeil, 
tandis que ST. JEAN travailloit dans l'au
tre extrémité du jardin. 

En l'apercevant, F A T I M E fentit Ton 
urne agitée d'une fecrette émotion : Une 
timidité involontaire lui rendoit la refpi-
ration gênée, & elle fentoit fon eftomac 
oprefle, s'afoiblir à mefure qu'elle avan-
çoit. Enfin, ne pouvant plus réfifter au 
defir de le confidérer de plus près, elle 
s'aprocha doucement, fe foutenant à peine 
fur l'extrémité des pieds & le plaifir qu'el
le prit à ce fpeélacle porta dans fon cœur 
le dernier trait de l'amour. 

Elle vouloit éveiller le Bel-Efclave, & 
étoit fort furprife de n'ofer le faire. Tan
dis qu'elle étoit incertaine fur le parti 
qu'elle prendroit, elle vit une petite boette 
tomber nonchalemment de fa main; c'é-
toit un portrait dont la figure frapa d'à-
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bord fes yeux & fixa fon attention. L'ayana 
ramafle avec avidité, elle fe retira prom-
tement crainte de furprife, & fe cacha <& 
façon à voir tous les mouvemens que ff-
roit l'Efclave à fon réveil, lorfqu'il n'to 
percevroit plus la boette. 

A peine fut elle éloignée, qu'elle voulut 
examiner attentivement ce portrait » n'ayatje 
pas eu le tems de le confidérer quand elle 
Pavoit ramaffé : Elle ne pût s'empêcher d'y 
reconoitre des traits d'une beauté fupç-
rieure à la ûenne. Un mouvement de j$-
loufie s'empara d'abord de fon ame & fq* 
fentiraens lui parurent dès lors plus vife 
que la fimple compaiîion. 

Un inftant après elle entendit du mou
vement dans la .grotte, ce qui lui fit tour
ner les yeux de ce côté-là* Elle aperçu* 
.le Bel-Ëfclave, qui s'étant éveillé, chec-
çhoit, avec précipitation, le portrait qu'ont 
lui avoit ravi. Son inquiétude éçlatoijft 
dans fes yeux: Ils furent d'abord reav-
plis de larmes. ,* Ciel trop févére, s'écria-fc 
w il ; par quel enchantement m'enlevez 
w vous ce qui feul adouciifoit mes dou* 
w leurs & mon efclavage ? hà ! raviifez-
s> moi la vie; je la regrette moins que 
yy cette dernière perte! après taat de ri-
„ gueurs, la mort elt l'unique faveur que 
0 je vous demande. ^ 

F f 4 
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Le Bel Efclave alloit fortir de la grotte? 

pour rejoindre ST. JEAN, & lui deman
der s'il avoit aperçu quelqu'un dans lt 
jardin, lorfqueTATiME, ne pouvant plus 
réfifter au defir de lui parler & de &-
voir à qui apartenoit le portrait, fe mon
tra & le contraignit de s'arrêter. „ C'eft 
v moi, Efclave infortuné, lui dit-elle,qui 
„ ai ton portrait: Je defire que tu m'a«* 
„ prènes à qui* apartient cette image > jo 
„ veux favoir tes malheurs & la caufe de 
„ tes regrets : Je faurai te rendre fervice-, 
„ mais fois fincère avec mois tu pourras 
,, devenir heureux. 

L'Efclave t inftruit des coutumes du 
pays & du refped qu'on y rend aux per-
fones du fèxe, Jugeant à l'écjat de fes ha-
billemens que c'étoit quelqu'une des Dames 
du Serrail, fe profterna d'abord à fes pieds, 
baifa les bords de fa robe, & s'étant re
levé, fatisfit ainfi la curiofité de la Prin-
ceflè. 

( La fuite le Mois prochain. ) 
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PRIX ACADEMIQUES. 

JL/E 12 de ce mois, jour de la rentrée 
de l'Académie Royale des Infcriptions & 
Belles-Lettres, on diftribua le Prix pro-
pofé l'Année dernière fur la double QueC 
tion , Quels itoient les prérogatives du Ponafex 
Maximus de Rpmcfur les Sacerdoces delà Ville 
Ç# des Provinces? Son autorité fête»dit-el
le fur les Prêtres & fur les Temple* des 
Divinités %Qmaines> introduites dans les l'ayt 
conquis Ç̂  fur les Divinités Nationales ? 
Ce Prix a été a jugé à PAbé AMriLHON , 
Sous Bibliothécaire de la Ville de Paris ; 
c'eft la féconde fois qu'il a été couroné 
par cette Académie. 

Pour le Prix de l'année prochaine, la 
même Académe propofe à l'examen de ceux 
qui voudront y concourir: i ° . Les £ifé~ 
rentes Clajfes des Prêtres Egiptien* : 2Q. Les 
marques extérieures qui les dijUnguoient de* 
autres habitans* & qui les cara&erifent fur 
les Monumens. 3*. Us Fondions de leur 
Miniflère. 4 0 . La nature des Sacrifices qu'ils 
itoient obligés àofrir aux Ditun* 
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.•-/ACADÉMIE des Sciences & Belles-Let
tres de DIJON» convaincue que la ma» 
tière importante qu'elle a cWfi pour \e 
concours au Prix qu'elle ajugera dans le 
mois d'Août 176^., ne peut être apro-
fbndte qu'avec un tems & qn travail con-
(idérables , anonce dès à préfent ce fujer, 
qui confifte à déterminer la nature des An* 
ti Spawiodtq<et proprement dits , À expli
quer leur manière dagir, à diftinguer leurs 
Jifertntes efpicer & à marquer leur ufage 
dans les maladies. 

Cette Queftion paroit fi intèreflante k 
T Académie, qu'elle ne veut point fixer 
l'étendue des Mémoires 5 quelque long que 
foit un Ouvrage, s'il mérite foh aproha-
tion il aura droit à fes fufrages & à 1% 
Courons Académique* 
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A U X E D I T E U R S , 
Sur un nouvel Echapemcnt pour les Montrer* 

M E S S I E U R S , 

\*>OME je penfe que vous concourez 
au même but que moi, qui elt d* »van* 
cer le bien public, c'eft une raiion de 
plus pour me perfaader que vous voudrez 
bien inférer cette petite pièce ou eifai dans 
vôtre Journal. 

Pour tendre de plus en plus à la per
fection de l'Horlogerie , & exciter l'ému
lation des Horlogers, de même que celle 
de plufieurs Perfones, qui s'apliquenr avec 
fuccès à cet art, fans en faire profcliïon , 
on propofe un Echapemcnt pour tes Mon* 
très, qui ait toutes les qualités ci-après 
fpécifiées, en avertiifant qu'on en a trou
vé un qui les a toutes, & qui ajoute à 
cela, la parfaite régularité, la folidité, la 
(implicite, & la facilité dans l'exécution, 
ainfi que dans la confervation & les répa
rations. On peut, aifurer que Ton en a 
fait l'expérience la plus exacte, en le con
frontant avec tous ceux que Ton à tenus 
pbur les meilleurs jufiju'a préfent conu' 
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& qui n'ont pu fe foutenir jufqu'ici, cs-
me celui ert queftion, depuis Pan 175g 
que Ton a comencé de l'expérimenter. On 
ofre ,cTen fubir rigourçufèment l'examen 
& l'expérience la plus fcrupuleufe , lorg 
que la publication en fera aflez interref-
fante. 

Voici quelles font les propriétés de cet 
Echapement. 

1*. il n'y a pas, corne à tous oew 
que Poh eonoit, de renverfemens , ni dtf 
eontrebattemens, c'eft à dire, que le* Ba
lancier peut vibrer, autant de tours que 
k Spiral lui donera de liberté, fans que 
pour cela, le mouvement s'arrête, perdç, 
ou gagne de vibrations. 

20. Il réfulte de là, que cet Echape-
ment n'ayant pas de eontrebattemens ni 
de renverfemens, le porté, les fecouffes» 
ou quelles autres agitations que la Mon. 
tre reçoive, ne pourront la déranger. 

3Ç. Il eft par là même hors des «eei-
dens qui arrivent quelques-fois aux Mon
tres ordinaires dam les fortes fecoufTcs» 
tors-que le Balancier redone vivement en 
arriére, & qu'un des pivots (è carte. 

4*. H eft encore éxemt d'un inconv©-
nient fort confidérable, qui (è rencontre 
dans plusieurs Echapeirtens, tant à repot, 
<|u'è recul, favoirque lors qu'en remon* 
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tant la Montre , on fait rétrograder le 
rouage du mouvement, il arrive fouvent 
que les dents de la roue de rencontre, ou 
de celle d'échapement, s'acrochent en ar
riére, avec les palettes du Balancier & 
l'arrêtent violamment & tout dTun coup, 
ce /qui ne peut manquer de doner un 
grand éfort à fes pivots & aux dents de 
la roué. Il eft aifé de s'en convaincre , ejl 
^arrêtant le mouvement par la clé-

50. Il eft auflî très avantageux pour la 
durée cfune Montre, en ee que la roue 
d'Echapement, qui à le double ou le tri
ple de dents d'une roué de rencontre de 
Montre ordinaire, foulage beaucoup tou
tes les pièces du mouvement, puis qu'elfe 
ne fait que la moitié ou le tiers du che
min d'une roué de rencontre , enforre 
qu'elfe doit moins ufer fes pivots & les 
trous qui les reçoivent aux platines , cîe 
même les dents de la roué revenant plus 
rarement à leur aâion, dureront d'avan
tage. Par -ce moyen on peut faire des 
roués du mouvement moins nombrees 
avec de plus fortes dents , & avoir des 
pignons- gros avec plus d'ailes, enforte 

v que l'on pourroit faire des Montres à qua
tre roués auiïï facilement, qu'on les fait 
ordinairement de cinq. 

6*. Cet Echapement exige moins dt 
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place & d'emburas* qu'aucun autre, à eau-
fe de fa (implicite, foit pour la hauteur d& 
la cage , que 1 on peut tenir auili balle 
que poilible > foit pour fa grandeur, que 
Ton peut beaucoup retrancher, en tendue 
des toues fort petites, étant peu nom-
brées j loit pour la place où Ton veut po-
fer le Balancier, parce que ce qui en trcm-
pofe Parbre étant très petit, peut fe pla
cer aifément où Ton veut. 

70. Enfin il eft plus comode , pour ôter 
& remettre le Baiancier que beaucoup d'au
tres t qui exigent trop de précautions t 

qui s'acrochent aux dents & à la potence, 
& qui ocafionent quelquefois la rupture 
àe la verge du Balancier. 

Voilà quels font les avantages de cet Echa-
pement fur les autres 5 l'utilité générale qui 
en doit réfulter eft un puiflant motif pour Je 
rendre public. Il y aura en outre un plan gé
néral pour la bone façon de ces Montres, en 
retranchant pluGeurs pièces inutiles des ordi
naires , & compofant mieux beaucoup (f au
tres i cela fera que lors qu'on fera acoutumé'i 
cette nouvelle foqon de Montres bien exécu
tées , on fera auffi furpris d'en voir une va. 
riable, qu'on Peft aujourd'hui d'une qui no 
varie point. 

J. P. G. H. A. B. 
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E N I G M E . 
J s vais t'aprendre mon deûin : 

Juge s'il eft heureux ou déplorable .* 
Dès que je fuis formé, mon père impitoyable 

Me plonge le fer dans le fein. 
Je fuis fait pour fervir une fiére makrefle 9 

Que pourtant je tiens fous mes loix, 
Et qui fouvent pour marquer fa noblcffe * 

Va du même pas que les Rois. 
Si celle que je feis eft richement parée > 

Jô me reflens de fan fuperbe atour; 

En campagne, en ville, à la Cour, 
Elle a toujours une garde aflurée. 

Quand je la gouverne, elle eft bien: 
BTécîiape.t-elle, on la craint d'ordinaire; 

Aufli jamais on ne m'impute rien 
De tout le mal qu'elle peut foire. 
11 eft vrai que dans fon emploi , 

Pour elle mon fecours eft de peu d'importance i~ 
Mais du moins elle trouve en njoi 
Son repos & fon innocence. 
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T A B L E . 

S M / )«r cftte Que/lion : Quels 
font les moyens de tirer un Peu
ple de fa corruption & quel eft le 
plan le plus parfait que le Législa
teur puifle fuivre à cet égards" 3 f 3 

Le vrai Talisman Chapitre IV. 371 
Lettre à A/*** fur le Duel. 383 
Fragment fur les Quejlions fropofées 

tombant les Pâturages publics & les 
très Artificiels.. 393& 

Fenfees & Obfervations tirées des Confia 
derativns fur les Corps organifés far 
M. Charles Bomut. 40Z 

Aux f.diteurs fur le Journal Helvétique. 426 
Réflexions fur le Tems. 434 
Anonçe de Livres. 437 
Extrait du Bûcheron Comédie. 439 
le Bel Efclave, ou la Vertu vi&orîeufe de 

? Amour. , 4^4 
Frix Académiques. 457 
Lettre fur un napgEŒ5fcj$£i'!cnt de Mon

tres. /0fL*nàSK 4S9 
Enigme. tS p ? f t ! \ ' & 4*3 


